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GÉOGRAPHIE 


L'INTERPRÉTATION DES VALEURS NUMÉRIQUES 
DANS LA RECHERCHE GÉOGRAPHIQUE 


En présence dun collection de résultats numériques qu’il s’agit d'ex- 
ploiter, les chercheurs n'ont d’abord su que les disposer suivant les lignes 
_et les colonnes d’un tableau, dont la double entrée introdüisait une commo- 

dité supplémentaire. Descartes avait apporté le moyen de dessiner la figure | 
des variations relatives des éléments alignés. Mais c’est seulement la théorie 
des probabilités, lorsqu'elle fut arrivée à une suffisante perfection, qui fournit 
la base de cette interprétation rationnelle par le calcul comme par le gra- 
phique maintenant développée sous le nom d’ensemble de statistique. % 

Liés à l’extension spatiale de la planimétrie, les géographes ne devaient 
pas manquer d’y chercher d’abord un aménagement analytique : dans les 
cartes qu’ils rédigeaient, il leur était tout naturel de localiser, autant qu'ils 
_ le pouvaient, les points d’attache des comptages que leur fournissait la mesure 
ou l’enquête. Par exemple, nous trouvons, dès qu’on a publié des cartes pré- 
 cises, des points qu’accompagnent des cotes d’altitude, des cercles de posi- 
tion auxquels s’attachent des nombres d'habitants. Les uns comme les autres 
constituent ce que le langage des mécaniciens a conduit à appeler points 
_ pondérés, sans oublier qu’une différence d’essence les sépare : les premiers, 
où la mesure de la variable ressortit à une convention géodésique, sont vrai- 
ment des points, définis comme ceux du raisonnement géométrique ; les 
seconds, avec leurs chiffres résultant d’un dénombrement, sont, au contraire, 

_ l'aboutissement d’une généralisation. C’est au fait que l’é ele réduit à une 
très petite surface l'emprise planimétrique qu’on doit de pouvoir considérer 
comme légitime la totalisation en un seul point de toute la population qu’en- 
_ globe l’agglomération. Il en est aïnsi de toutes les opérations de comptage, 
particulièrement pour les productions de masse : suivant l’échelle, on atta- 
chera le nombre de tonnes représentant l’extraction houillère en des points 
correspondant aux puits de sortie, aux groupes d'exploitation, aux bassins, 
et l’on sait bien qu’il s’agit du tonnage collecté dans l’ensemble des galeries 
que dessert le puits ou amené au jour par l’ensemble des puits du périmètre. 
Ici, la valeur de chaque point est influencée par le dispositif de généralisa- 
tion adopté : l’extraction du groupe sera le total de celle de ses puits, comme 
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la population de la commune sera le total de celle de ses écarts, et, dans l’un 
et l’autre cas, à mesure qu’on schématisera davantage, il faudra supprimer 
les chiffres correspondant aux premiers et les remplacer par leur somme. Au 
contraire, on peut ajouter, effacer des cotes d’altitude, sans modifier celles 
précédemment inscrites. Le peuplement, la production correspondent à une 
distribution éparse (quelques-uns disent lâche), l’altimétrie à une distribution 
continue. L'idée de distribution s'impose donc immédiatement, et c’est 
finalement à son analyse détaillée qu’aboutiront toujours les études statis- 
tiques appliquées à la géographie. 


Pour tirer parti du semis des points pondérés d’une distribution éparse, 
on s’est d’abord efforcé de le résoudre en un seul point qui en résume, le 
mieux possible, à la fois la position et l’importance numérique. Il est des 
événements qui font concourir une notable partie de la population d’une 
région en un centre ; il suffit d'imaginer que ce déplacement soit total et 
instantané pour rejoindre la définition théorique du centre. Mais sa déter- 
mination, qui constitue l’analyse centrographique, est essentiellement sub- 
jective, puisque le rassemblement peut se faire sous le signe de diverses idées 
directrices. 

Le plus usuel est le centre moyen ou centre des distances proportionnelles, qui 
correspond à une mesure d’équité entre les différentes stations. Pour deux 
points, la détermination en est rigoureuse ; le produit du poids par la distance 
au centre sera le même pour les deux extrêmes, ou, si l’on reprend l’exemple 
démographique, la migration se soldera pour l’une et l’autre ville partici- 
pante par la même dépense en voyageurs-kilomètres. On démontre que, si 
on fait intervenir un troisième point et qu’on calcule le nouveau {centre qu’il 
constitue avec celui précédemment trouvé, le résultat ne dépend pas de 
l’ordre des opérations, donc apporte une position qu’on appellera le centre des 
trois points ; de proche en proche, on sait se procurer ainsi le centre moyen 
d'autant de points qu’on voudra. Mais ce n’est plus celui qui correspond 
rigoureusement à la définition initiale, et les produits poids X distance 
peuvent différer notablement. Facile à déterminer, ce centre, tel que le donne 
notre calcul, n’est peut-être pas tellement intéressant par lui-même que par 
la signification que prend son déplacement ; la ligne que tracent les centres 
calculés à différentes époques, ou dans des situations successivement choisies 
comme typiques, inscrit un vecteur qui marque par sa direction l’orienta- 
tion de la tendance, par sa longueur la vitesse ou l'amplitude du mouvement. 
Pour faciliter la comparaison, on ressent le besoin de se rapporter à une 
origine stable, que, sauf dans le cas d’une étude des conditions historiques 
seules, 1l n’est pas avantageux de placer au premier en date des événements. 
Puisque, fréquemment, on se trouve en présence d’une figure où les points 
restent fixes, où seuls les poids changent, il apparaît logique de se référer à 
un centre de figure déterminé comme le centre moyen, mais en égalisant tous 
les poids. La distance et l’orientation d’un point par rapport au centre de 
figure nous apportent la première notion d’une grandeur essentielle, l’écart, 


| niment léger, et où le mot poids reprendrait sa signification mécanique (mg). Le 


| pèzes mixtilignes que bordent des méridiens et des parallèles. 


- l’expérience de suspension. j 


ont défini un centre an ou centre des nindres DA PEREnES nan 


réalité mécanique, nous rencontrons plus fréquemment un solide homogène 


_ quefois des éléments jointifs, tous égaux : carrés, triangles équilatéraux où 
 hexagones. En tout cas, il faut qu’on puisse admettre l’homogénéité de 


aggregate travel), qui serait déterminé par la condition que le produit poids 
X déplacement devienne minimum. Un calcul rigoureux montre qu'il n'existe 
pas un seul point répondant à ces conditions, mais bien une zone ; la théorie 
analytique qu’a publiée N. A. Smirnow dès 1907, aussi bien que la méthode 
d’approximation de Scates ne fournissent en réalité qu’une indication suffi- 
sante pour les problèmes pratiques de transport où l'infrastructure impose 
une limitation de choix, restreint aux quelques stations possibles. Bien sou- 
vent, il suffit d'effectuer le calcul pour chacun des terrains d'atterrissage, 
des gares, des ports, entre lesquels on hésite ; dans tous les cas, une première . 
détermination sera ainsi obtenue, qu'il AU d'améliorer pour serrer de plus ; 
près la solution. i { 

Le centre de gravité, tel qu’on le considère en statique, peut être cote de 
points pondérés épars qu’on supposerait liés par un système rigidifiant inf 


Il ne différerait donc pas du centre moyen ; mais, de même que, dans la 


qu’une telle construction, de même, dans la recherche géographique, nous 
devrons appliquer cette délnition, non plus à des distributions éparses, mais 
à des distributions continues, au moins dans la plus grande partie de leur à 
extension. Ce sera, si l’on veut, le centre de gravité d’une plaque métallique 
dont l’épaisseur varie, dont le poids spécifique reste constant. Mais, pas plus 
que les mécaniciens, nous ne savons résoudre par le calcul! un tel problème, 
sans en rompre la continuité, la fractionner en un certain nombre de parties 
chacune facile à connaître, sans introduire une discontinuité commode, parce 

qu'aménagée à cet effet. C’est un procédé que nous retrouvons fréquemment 
dans les analyses, le découpage se faisant autant que possible suivant des 
figures géométriques simples, parallélogrammes ou triangles, en général, quel- 


chaque fragment, ce qui est toujours possible pour peu qu’on en diminue 
suffisamment la superficie. Dans la détermination du centre de gravité d’une 
ville, approximation sera d’autant plus serrée qu’on descendra à un élément 
d'analyse plus petit ; fort heureusement, chaque groupement intermédiaire 
qu’on constitue a non seulement sa signification propre, mais représente une 
étape vers le résultat final ; les centres de chaque îlot, calculés, se fondront 
en un centre de gravité de quartier ; tous ceux-ci en centre d’arrondissement, 
et ces derniers donneront le centre urbain. Appliquant la méthode à un pays 
entier, le Bureau of Census of U. S. À. a fait le découpage suivant des tra- 


1. On peut, en effet, réaliser matériellement la plaque d’épaisseur variable et la soumettre à AS 


re, par exemple, qui correspond à l'idée Sté duré 


l'inverse LE vitesses ; là encore, il sera nécessaire Âé ane par approxi- 
mations successives, en particulier dans le cas où la vitesse dépend de la 
ction de déplacement. 

Si l'étude des centres semble, en France, due reçu toute l'attention 


ques “rie son périodique statistique Metron. Mais c’est surtout l’impor- 
tant bureau centrographique de VU. R. S. 8. qui fait grand usage des centres 


hose que des manifestations isolées, sans rapport immédiat les unes avec 
es autres. Au contraire, dans une distribution continue, ces points doivent 
se succéder régulièrement jusqu’à tracer un lieu géométrique. Et, récipro- 
 quement, on peut trouver dans la possibilité de construire ces lignes qui 
relient les points de valeur fixe de la variable, ces lignes isarithmes, un 
critérium de continuité. Si, conformément à la théorie mathématique clas- Ë 
_ sique, la fonction qui lie la variable aux coordonnées planimétriques est 
définie et continue, à chaque point correspond une valeur et une seule, et "à 

| 

{ 


à deux points infiniment voisins correspondent des valeurs infiniment 
voisines. La direction que prend la tangente à la courbe isarithme est 
__ caractéristique de la variation et l’on démontre que les normales à ces 
_ tangentes sont les vecteurs du champ de potentiel qui détermine le phéno- 
mène. Le prototype en est fourni par le réseau des courbes isohypses, trajec- 
toires orthogonales des lignes d'écoulement normal à la surface du sol. Sauf 
dans ce cas absolument unique, où la topographie sait «filer» les courbes 
de niveau, on doit reconstruire le réseau des isarithmes, à partir d’un semis 
de points pondérés, dont on ignore encore assez souvent s’il représente une 
_ distribution éparse ou continue. Il faudrait une étude géographique souvent 
difficile de la variable pour apprécier si sa continuité est réalisée avec cette 
suffisante approximation qui permet la construction isarithmique : si l’on + 
déplace un thermomètre (supposé idéalement dénué d'inertie) à la surface 
de la Terre, l’alcool ou le mercure ne montrera qu’une course progressive 
sans bonds désordonnés ; mais l’expérience, déjà difficile à réaliser avec cette 
variable instantanée qu’est la température, deviendrait complètement impos- 4 
sible avec les précipitations qui s’additionnent, qui sont une variable de 
sommation. Pratiquement, on ne risque jamais de graves mécomptes à s’en- | 
gager dans une construction isarithmique, à la condition qu’une grande pru- 
dence mette en garde contre les anomalies révélatrices d’une erreur d’in- 
terprétation. 

Rien n’empêche dès lors de prendre pour variable un indice complexe, 
mais qui soit vraiment en rapport, au sens dimensionnel du terme ; le major 
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Bretagne, et le résultat n’a pas été tellement décevant, bien que la notion de 
densité, à la limite où l’on réduit la surface du comptage à un point, se rap- 


proche trop de la fiction mathématique de la différentielle pour traduire la 


répartition démographique dans sa réalité vivante. 


On ne saurait tenter de construire un bon réseau isarithmique que sur 
un substratum de points assez serrés et, à cet égard, il n’est pas mauvais de 
rassurer le lecteur sur la qualité, presque toujours bien inégale, des courbes 


qu’on lui propose : celles qui traversent une région très riche en points sont 


mieux guidées, donc plus précises que d’autres moins bien pourvues. On 


aura toujours avantage à transcrire sur la carte tous les points de mesure 
réelle, ce qui soulagera, dans une mesure non négligeable, l'incertitude de 
lecture sur la majorité des points, tous ceux qui ne sont pas situés exacte- 


ment sur une isarithme. Car le but final qu’on se propose, c’est pourtant bien 


la perception de l’ensemble tridimensionnel, dans une continuité reconstruite, 
dégagée de cette fragmentation où la faiblesse de nos moyens nous avait con- 
traints. Ainsi en est-il pour le relief du sol, qu’on cherche toujours à repro- 


duire dans son ensemble, mais sans encore savoir le faire autrement que par 


des volumes modelés, encombrants et pas toujours suffisants. On s’aide 


alors de profils verticaux, de coupes, qui ne font que substituer une autre 


discontinuité à celle des isohypses, mais dont la construction est rendue bien 
aisée à partir précisément des tranches horizontales que limitent les plans 
des courbes. Mieux qu’une opération mécanique qu’il est possible de conce- 
voir à partir des photorestituteurs, cette méthode analytique donne une 
figure expressive parce qu’interprétée, réfléchie, mettant l’accent sur le 


détail plus significatif que la machine aveugle ne pouvait déceler. 


L’écartement des isarithmes apporte un moyen de connaître l’intensité 
de variation du phénomène : la pente est plus forte quand les isohypses se 
serrent, la température croît vite lorsqu'on doit traverser des isothermes 
très voisines. N’est-il pas possible de définir une telle mesure de distribution 
dans le cas où la localisation éparse n’offre pas la continuité suffisante ? Un 
des cas les plus simples est celui où tous les points ont le même poids, la 
même valeur ; leur centre est celui des moyennes distances, ou de figure, à 
partir duquel chacun présente un éloignement mesurable, dans une direc- 
tion définissable, et cette distance, orientée, s’appelle un écart. 

Rapporté à des coordonnées cartésiennes, le vecteur se traduira par un 
écart en x et un écart en y. Par des parallèles aux axes, on pourra découper 


l’espace en carrés égaux, dans chacun desquels on comptera le nombre de 


points qu’il enferme. En recensant et en classant dans l’ordre le nombre des 
carrés qui contiennent un, deux, …, z points, nous formons une série numé- 
rique, qui nous apporte la première idée de ce que sera la série statistique. Il 
se peut que le rangement de ces carrés apparaisse absolument désordonné, 
arbitraire, sans qu'aucune idée directrice semble s’y manifester ; cela n’em- 
pêchera pas que la série que nous avons construite à l’image de notre con- 
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ception ne pourra pas ne pas révéler une ordonnance contrôlable. La mise 
en place dans la nature se rapprochera plus ou moins de cet aménagement, 
et de l'évaluation de cette ressemblance se dégageront des enseignements 
significatifs. 

Dans la distribution la plus régulière, mais non uniforme, on conçoit que 
les carrés les plus voisins du centre doivent renfermer un plus grand nombre 
de points que ceux qui s’en éloignent davantage, les angles extrêmes étant 
les plus chichement garnis. L'exemple le plus classique et le plus démons- 
tratif est celui de la répartition des points d'impact des projectiles tirés par 
une pièce d’artillerie, supposée restant exactement réglée, dans une atmo- 
sphère calme. Si chaque coup utilisait des obus exactement identiques, dans 
des conditions invariables, tous les coups tomberaient exactement au but, 
et il n’y aurait pas de 
dispersion. Heureuse- 
ment, d’infimes diffé- 
rences dans le cali- 
brage des munitions, 
dans le dosage, la tem- 
pérature, l’hygromé- 

F1G. 1. — DISTRIBUTION DES IMPACTS D'UN Tir »’arriccerte. brie de la poudre, le 
poids du projectile,ete., 

viennent déranger la trajectoire, sans qu’il soit possible de prévoir ni le sens, 
ni la grandeur de leur action. . 

Après un nombre assez grand de coups, traçons, à partir du centre de 
figure, des traits équidistants, perpendiculaires à la ligne de tir ; si nous choi- 
sissons convenablement l’écartement (fig. 1), nous constatons que nous déli- 
mitons d’abord une partie centrale qui enferme 683 p. 1 000 des coups, puis 
que la zone, double en étendue, limitée par les deux lignes de rang suivant 
contient 954 p. 1 000 des points de chute, enfin la troisième zone absorbera 
la quasi-totalité des impacts avec 997 p. 1 000. Dans l’un et l’autre cas, la 
symétrie est parfaite par rapport au centre. Cette distribution, si régulière, 
est dite de Laplace-Gauss et nous la retrouverons chaque fois que le facteur 
dominant surelasse énormément dans son influence les nombreux, mais tout 
petits éléments qui s’opposent à la parfaite régularité d’action, ceux que 
notre ignorance nous oblige à grouper sous le nom de hasard. La distance 
entre deux traits consécutifs, celle qui correspond à cette coupure caracté- 
ristique, est appelée écart-type et elle suffit à rendre compte de presque toute 
la répartition. Si nous augmentons le nombre des divisions de manière à les 
rendre assez petites et que nous figurions chaque bande par un rectangle 
dont la base sera son emprise sur la ligne de tir et la hauteur proportionnelle 
au nombre de coups qu’elle enferme, nous obtenons la classique courbe en 
escalier, vulgarisée par l’une de ses variantes, la pyramide des âges. En 
diminuant jusqu’à l’infiniment petit chaque division, — ou en augmentant 
indéfiniment leur nombre —, nous retombons sur la courbe que sa forme a 
fait nommer en cloche ou en chapeau de gendarme et qui est propre à cette 


en présence de ses résultats chiffrés, est à peu près dans la situation x 
‘servateur qui voit seulement pote les coups et ne sait rien de ce qu 
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équivalent au premier, ou bien qu’on l’a remplacée par un autre canon. Le 
problème statistique se précise maintenant, car il tient pour une bonne part 
dans cette détermination : dégager des incidences aléatoires les manifesta- 
tions significatives qui doivent être prises en considération pour rospoe 
tion des lois générales. Le 


Il n’est pas fréquent que l’ordonnance statistique puisse s’inscrire sur le 
terrain comme dans l’exemple si favorable qui vient de nous fournir une 
démonstration commode. En effet, la collecte et surtout la publication des 
résultats du comptage sont soumis à des sujétions matérielles qui limitent sin- 
gulièrement l’efficacité de la transcription cartographique. Mêmeles moyensde 
calcul perfectionnés dont on dispose ne permettent pas de descendre en dessous 
d’une certaine division administrative. En France, par exemple, de nombreux 
dénombrements ne sont encore publiés que dans le cadre départemental, 
et l'implantation qui suivrait une loi définie serait masquée par l’imprécision 
du report. Bien des variables ne peuvent non plus s’accommoder d’une locali- 
sation dans les deux dimensions d’une carte, trois même si on adjoint le 
relief, mais ne s'installent expressivement que dans un espace-temps quadri- 
dimensionnel. On a donc imaginé de raisonner directement sur les nombres, 
en les groupant, en les lotissant, comme on le faisait des carrés dispersifs, 
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mais en se dégageant complètement de l’idée de placement. A la distribution 
géographique, bien différente d’elle, se juxtapose ainsi la distribution statis- 
tique, aménagement qui n’est certes qu’une création de l’esprit, mais que sa 
définition mathématique cohérente enferme dans des règles commodes et 
sûres. Les bandes que nous avions découpées sur le terrain, nous les rempla- 
cerons par des tranches dans les chiffres, qu’on appelle des classes. Car, de 
même que deux coups du canon ne tombaient jamais au centre du même 
trou d’obus, de même deux hommes n’ont jamais exactement la même taille, 
deux exploitations agricoles n’ont jamais exactement la même superficie. La 
liste des valeurs, toutes différentes, classées par ordre croissant, s’allonge- 
rait indéfiniment, sans apporter d'indication immédiatement assimilable. Au 
contraire, l'introduction d’une discontinuité par le rassemblement de toutes 
les mesures qui ne diffèrent que d’une quantité prédéterminée, qui s’ins- 
crivent à l’intérieur d’un intervalle numérique fixé, va permettre de simpli- 
fier singulièrement le tableau. Bien sûr, il faut se contraindre pour admettre 
que le franchissement du seuil de chaque coupure fera brusquement avancer 
d’une catégorie une observation qui ne diffère que bien peu de la précédente. 
Mais les règles administratives nous ont assez habitués à cette situation : un 
décalage de quelques minutes dans la date de naissance peut différer d’un 
an la classe de recrutement. En tout cas, il faut considérer qu'il n’y a là 
qu’une commodité qu’on se crée et ce souvenir doit dominer toute la suite 
du raisonnement. 

La représentation graphique (fig. 3) nous ramène à la courbe en escalier 
où les abscisses seront des divisions uniformes, correspondant à la succession 
des intervalles de classe, et les ordonnées le contenu de chacune. Après coup, il 
devient licite de rétablir la continuité en tranchant les angles vifs de chaque 
rectangle, en dessinant la ligne continue qui joint sensiblement le milieu de 
chacun des traits supérieurs. On n’en comprend que mieux la légitimité du 
calcul statistique de la moyenne, puisque, dans l’un et l’autre cas, la surface 
qu’enferme la courbe ou la ligne brisée reste la même. La constitution d’une 
série rejoint donc le calcul arithmétique par sommation de toutes les valeurs 
constatées et division par le nombre total des constatations, comme les 
moyens les plus anciens de la multiplication (ou de la division), ceux que les 
Chinois pratiquaient sur leurs bouliers, rejoignent les modes les plus primi- 
tifs de mesure des surfaces, encore en usage, par exemple, chez les Chleuh 
et les peuples du Moyen-Orient : on divise le terrain en bandes parallèles de 
largeur-unité arbitraire, en jalonnant sa plus grande longueur à l'intervalle 
d’un «jonc», d’une «canne», voire de la laize d’une pièce de toile qu’on 
déroule sur le sol, pour additionner les longueurs suivant la direction ortho- 
gonale. En même temps, on justifie l’apparent arbitraire du choix de l’inter- 
valle, puisque le changement de longueur du jonc ne saurait modifier la sur- 
face, si elle le fait du nombre qui exprime ; l'intervalle constitue une unité 
valable de calcul, quitte à convertir le résultat final dans le système de mesure. 

De cette courbe des fréquences groupées, on peut déduire facilement com- 
bien de manifestations s'inscrivent entre deux valeurs de la variable, et, en 


autres ceux des rectangles de la courbe en escalier qui sont d’une part ou de 
l’autre de la ligne grasse, de manière à totaliser leur hauteur (la surface 
totale de mensuration reste constante, comme lorsque, l'opération terminée 
on déroule la pièce de toile). En opérant ce cumul successivement pour cha 


_ des fréquénces cumulées fournissent les ordonnées, les intervalles juxtaposé 

de la variable les abscisses. L'opération répétée, mais par l’autre extrémité, 
_ amène à une courbe exactement “sise ï 
symétrique (en pointillé sur la | 
figure) qui, par conséquent, coupe 
la première en un point M tel 
que lordonnée correspondante 
OP soit exactement le milieu 
_de OA ; la valeur de la variable 
y est telle qu’elle laisse exacte- 
ment le même nombre de mani- 
festations au-dessus d’elle qu’en 
dessous ; autrement dit, qu’elle 
coupe exactement en deux le 
total des manifestations. Sa déter- 
mination graphique résulte de 
ce qui précède, et le calcul en 
est d'autant plus facile que | 1 a. 
l’interpolation est plus légitime, QU 20 A 0 POI CAN en SOU 
puisqu'on se trouve presque ; ED 
toujours dans une portion sens Pi, Courers pes rhéounens cuourias 
blement rectiligne de la courbe. coues. Voir le tableau ci-dessous. 
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Courbes des fréquences groupées d’une série (idéale) d'exploitations agricoles (fig. 3). 
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diffère dantant- pe que . tourbe so fréquences groupé ; plu 
ssym trique. Leurs significations se séparent mieux si l’on reprend l'idé | 
permanence, d'enregistrement durable de la Pt pour conditionner 


| a itétions sont valablement exprimées par leur moyenne journa- 
Au contraire, comme l’ont montré nombre de climatologistes, et, en 
rticulier, Arctowski, les températures, dont Pre instantanée se pro- 


egistrement et de prévision des crues, seront valablement appuyées sur la 
auteur d’eau ou le débit médian, celui qui a été dépassé aussi souvent qu’il 
a pas été atteint ; la médiane s’extrapole donc plus significativement que 
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distribue un terroir de quelque façon qu’on voudra entre le même nombre de … 
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propriétaires, on obtiendra toujours pour l’exploitation moyenne une même ; 
superficie. La médiane restreint déjà les possibilités de telles manipulations, 
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- puisque les permutations ne sont possibles qu’à l’intérieur de l’un ou l’autre 
des compartiments qu’elle délimite, mais on peut, cette fois, ajouter et retran- 
cher des éléments, pourvu que ce soit de part et d’autre. Or, l'observation 
des points d'impaut du tir d’artillerie nous a appris à ne plus considérer les 
distances à la bouche à feu, mais bien à mesurer leurs élongations au point 
_ médian idéal, jamais atteint. Par analogie, dans la série numérique, ilest 
_ logique d’introduire les distances à la moyenne, les écarts, puis de fairela 
_ moyenne de ces écarts. On ne peut considérer l’écart de chaque manifesta- 
tion et il suffit de reprendre celui de chaque classe, quitte à tenir compte du 
_ contenu de cette classe en multipliant par la fréquence groupée. Si on garde 
_ les signes des écarts, le total sera évidemment identiquement nul ; force est 
donc de considérer les valeurs absolues, ce qui conduit, après division parle 
total des manifestations, à l’écart-moyen arithmétique. Pour se débarrasser 
des signes négatifs, une re assez usuelle consiste à élever au carré les 
écarts ; on obtient un total qui, divisé par la somme des fréquences, est 
_ homogène au carré d’un écart et a reçu le nom de variance ; sa racine carrée’ 
est l’écart-type dont on comprend maintenant qu’il soit aussi appelé écart- 
moyen quadratique. Sa valeur est caractéristique de la constitution de la 
série, en relation avec les probabilités. En effet, plus l’écart-type de notre 
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bilité de la série, Un qui diffère de Aèlle de ion out. par 1 le 
_qu’elle n’envisage plus seulement la possibilité d'atteindre l’une ou l'a 
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entre les valeurs ii et minimum, se rattache-t-il à la seconde no 
Les météorologistes l’emploient lorsqu'ils font appel à l'amplitude de la 
_ pérature, dépouillée de la notion | 
_de durée, qui ne tient compte que 
des extrêmes, qui peut s’amplifier 


_ considérablement par une pointe  39l-____ 
de très courte durée, sans grande ne 
importance pour les vies animale s 
et végétale. Il est à peu près 7 À 
indispensable de corriger cette 20 \ = Féquencs media 
extension, en restreignant autour 150 


de la moyenne le champ des obser- 
vations, en ne considérant que 
les valeurs de la variable assez 
durables ou assez fréquentes pour 0 
marquer fortement, par exemple 
en ne retenant que l'intervalle POUR LA SÉRIE DE LA FIGURE 3. Voir le tabl 
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Calcul de la médiane (175 unités de comptage). 


d 175 — 135 .. 175 — 110 
M = 40 + 10 X RENE A na CIE ei — 43,8 ha. 


Calcul de la variance. 


PRODUIT 


N° DE CLASSE ÉCART ÉOART AU CARRÉ | FRÉQUENCE GROUPÉE | Le GOUENCE x (ÉCART) | 


1 — 39,25 1 540,56 1 1 HAL PE 
2 — 29,25 855, 56 12 10 267 

3 — 19,25 370, 56 30 IL 7e 
4 — 9,25 85, 56 92 7.872 0 
5 0,75 0,56 105 59 

6 10,75 115,56 71 8 205 

7 20, 75 430, 56 27 11.825 +: 

8 30, 75 945, 56 8 7 5 7 

9 40, 75 1 660, 56 3 4 982 

10 2 575,56 


Écart-type = 8 = V/188 — 13,7 ha. 
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manifestations les plus normales. Pour le limiter, on a défini, d’une façon 
analogue à celle qu’on avait employée pour la médiane, des quartiles qui 
coupent le total des fréquences (ou la fréquence cumulée maximum) à 25 p. 100 
et 75 p. 100 de sa valeur. Le domaine des quartiles, qu’on appelle souvent aussi 
l'écart interquartile, est, lui, un bon critérium de variabilité. Souvent, les deux 
idées de variation et de variabilité se juxtaposent, se complètent et la classique 
représentation de la température quotidienne, où la courbe supérieure figure 
la température maximum, la courbe inférieure la température minimum, 
sera bien plus démonstrative encore par l’adjonction des deux courbes des 
quartiles quotidiens, limitant ce qu’on pourrait appeler l’hémiamplitude, 
c’est-à-dire celle des douze heures les plus voisines de la normale, sans, bien 
entendu, prétendre que ces durées forment dans la réalité une succession. 


L'introduction de l'écart, les calculs de l'amplitude, de l’hémiamplitude 
nous libèrent entièrement de la position de l’origine qu’on attribue à la 
variable. On a même tenté d'échapper à la mesure en prenant pour unité 
l'écart-type et en définissant en particulier l’écart réduit, qui se trouve ainsi 
être le quotient de l’écart-moyen arithmétique par l’écart-type. Toutes ces 
particularités numériques font souvent un peu oublier ce qu’on doit cher- 
cher derrière elles. Une variance (ou un écart-type) ne peut être significative 
que pour autant qu’on la replace dans le cadre des valeurs de la variable qui 
l’ont formée. Ainsi un écart-type de quelques centimètres caractériserait une 
population de taille bien homogène dans les pays scandinaves, alors qu’il 
serait le signe d’une considérable dispersion chez les Pygmées. Dans ce cas, on 
pourrait envisager la création d’un critérium numérique qui rapporterait 
l’écart-type à la moyenne, à la médiane, ou même à la dominante et qui signi- 
fierait la dispersion relative dans la série. Il en est ainsi lorsque l’origine a une 
réelle signification, c’est-à-dire lorsque la variable vaut par sa valeur absolue, 
et non par des différences seules mesurables. Ainsi se pose le double probième 
du choix de l’unité et du zéro — sans parler du sens — dont l’identité seule 
permet la comparaison de deux séries et de leurs caractéristiques. La taille 
des Nordiques, comme celle des Négrilles, peut bien s'exprimer en centi- 
mètres ou en pouces qu’elle ira toujours des pieds à la tête (ou de la tête aux 
pieds) ; la température, selon qu’elle est mesurée dans le système centigrade 
ou Fahrenheit, voit changer à la fois son origine et l’extension du degré. Au 
contraire, certaines variables supportent des changements d’origine, qui ne 
font que les mieux adapter à l'interprétation qu’on recherche : telle l’altitude. 
Pourtant, dans tous ces cas, si l’on prend pour unité l’écart-type, on n’accu- 
sera arithmétiquement aucune différence dans le calcul par les modifications 
qui viennent d'être citées : l’opération statistique n’aura de sens qu’en 
restant sous le contrôle constant d’une connaissance critique du phénomène. 


Ce n’est autre chose qu’une courbe des fréquences cumulées, celle qu’a 
définie dès 1884 de Lapparent sous le nom, maintenant adopté dans toutes 
les langues, de «courbe hypsographique». La variable en est l’altitude, ou 
plus exactement l’intervalle de classement, une différence d’altitude compré- 


Là 


ent celle limitée ur la carte par de Jeux Courbes. on + nv Ê 
quences groupées résultent donc immédiatement d’une mesure de surface 
effectuée par planimétrage, pesée ou comptage de carreaux entre ces courbes. 
La continuité assurée de la variable légitime la transformation des escaliers 
de la courbe représentative en une courbe continue, dont on pourrait sans 
doute tirer bon parti, et qui donnerait graphiquement l'altitude moyenne. 
Mais cette moyenne arithmétique, on l’obtient aussi facilement par la courbe 
hypsographique. Son usage est maintenant courant et, quoiqu’on ait déjà 
beaucoup dit sur sa signification morphométrique, nous nous réservons y 
revenir quelque jour. ; 
Mais tous les raisonnements, toutes les interprétations se simplifient dès 
qu’on replace la courbe hypsographique dans le cadre de sa construction 
statistique. Ainsi, lorsqu'on considère les fréquences relatives au lieu des 
fréquences groupées simples, on obtient ces courbes en pourcentage que 
certains estiment plus commodes pour la comparaison de reliefs dont la 
surface de base est différente. L'étude de la variabilité de la série des surfaces 
renseigne sur l’évolution morphologique et conduit à définir des indices carac- 
téristiques ; le coefficient d’aération — il faut plutôt dire de massivité 
— introduit par Emm. de Martonne, en revient au rapport de la moyenne à 
la dominante employé dans d’autres cas par Pearson. L’examen delaforme 
des courbes ne peut que confirmer ses enseignements, puisqu’un plus grand 
dégagement doit correspondre à un redressement général du tracé, dont la 
partie médiane se rapproche de la verticale. Tout autre critérium de varia- 
bilité conduirait au même résultat, et en particulier l’écart-moyen quadra- 
tique. L'indice de massivité offre à la fois l'avantage et l'inconvénient de 
pouvoir se calculer de deux façons différentes, lorsqu'on l’applique à une 
région dont les altitudes inférieures sont déjà notables. Selon qu’on intro- 
duit les altitudes orthométriques prises par rapport au niveau de la mer, ou 
- des altitudes relatives au-dessus de la cote de la courbe inférieure, ou mieux 
d’un niveau de base qui ne devrait pas en différer notablement, on parvient 
à des résultats bien dissemblables!. Pour caractériser le façonnement érosif 
de la région, c’est évidemment le deuxième mode de calcul qui est valable et 
qui rejoint l’écart-type de la série : maïs le premier prend toute sa significa- 
tion lorsqu'on veut replacer le relief dans le statisme général d’un continent, 
en rétablissant la colonne cylindrique massive, à parois verticales, où s’ap- 
puie toute la surface de base. On trouve dans cet exemple la confirmation du 
soin qu’il faut apporter, chaque fois que la variable agit par ses différences 
autant que par sa valeur absolue, au choix de l’origine dont l'influence sur 
les valeurs réduites peut être considérable. 
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4. Soit uné région comprise entre 500 et 2 000 m. au-dessus du niveau de la mer et d’altitude 
: 4 000 * 
moyenne calculée 1 000 m. On obtient dans le premier cas : 2 000 — 50 p. 100 ; dans le deuxième : 
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On n’a su d’abord qu’apparenter les graphiques d’après l’allure générale 
de leur déroulement, faisant abstraction en première approximation des 
légères irrégularités qu’on reprenait ensuite pour chercher à les expliquer. 
Cette méthode, tout intuitive, était la bonne, et on lui est resté fidèle lorsque 
la science statistique a permis de définir avec précision des procédés moins 
empiriques. La réalité, en général, et surtout la réalité géographique, est 
trop complexe pour qu’on puisse espérer, dans le rapprochement qu’on cherche 
à faire, trouver de parfaites conditions d’assimilation ; ces divergences, 
qu’on rencontre inévitablement, sont-elles dues à des actions de détail acces- 
soires, mais significatives, ou bien seulement à l'insuffisance de nos moyens 
d'investigation et d'expression ? Autrement dit, les similitudes importantes 
que l’enquête révèle prennent-elles une place suffisante devant les diffé- 
rences pour permettre de classer les deux phénomènes dans une même caté- 
gorie, déjà déterminée, ou à caractériser. Ainsi posée, la question ne comporte 
pas de réponse par oui ou non, puisque seule la parfaite identité, irréalisable 
pratiquement, permettrait de conclure à coup sûr. Mais on sait fixer, avec une 
bonne approximation, le nombre maximum de chances qu’on a de se tromper 
en adoptant la solution affirmative. Aussi trouve-t-on là une justification 
pratique de toute cette construction de l’esprit qu’est l’aménagement en 
série statistique ; il n’y a là rien de plus arbitraire que, par exemple, la suite 
des théorèmes de géométrie qui ont tout de même conduit à la mécanique ; 
l’enchaînement des calculs suivant la règle algébrique assure que les éléments 
s’intégreront obligatoirement dans la succession cohérente des raisonnements 
et la pratique a confirmé la valeur des résultats obtenus. 


Si on multiplie chacune des fréquences groupées d’une série par un coeffi- 
cient fixe, on n’aboutit qu’à allonger proportionnellement à eux-mêmes tous 
les rectangles de la figuration en escalier. En fréquences relatives, la série se 
retrouve identique à elle-même. Donc, en pareil cas, toutes les caracté- 
ristiques restent inchangées, les deux séries peuvent être dites parallèles, 
et présentent le même écart-type, la même moyenne, la même médiane, 
les mêmes quartiles, etc. 

Ce problème du parallélisme se présente bien souvent dans la recherche 
géographique, pratiquement chaque fois qu’on essaie, à l’appui d’une série 
de chiffres, d'intégrer un phénomène dans une classification typologique. Si 
le parallélisme s’avérait parfait dans la nature, rien ne serait plus facile que 
cette assimilation. Mais, là encore, des éléments aléatoires viennent déformer 
l'allure qu’imprimerait la ou les seules causes essentielles, de telle sorte que 
le parallélisme n’est qu'approximatif. Il s’agit de discerner si les différences 
sont significatives, si elles doivent faire conclure au rejet du parallélisme 
avec la série-type, qu’on a prise pour repère et à laquelle on a attaché une 
valeur de définition. Ainsi, on précisera mieux encore l’appartenance clima- 
tique d’une région si on reprend la série de ses températures pour l’année 
moyenne et si on la compare, tout entière, à une autre, édifiée idéalement 
par le groupement d’éléments-types observés. Certes, on peut déjà se faire 


à une même valeur, Lu règle de trois sur l’un deux, ou par calcul des fées 
relatives, de chercher les différences terme à terme des fréquences groupées 
de les élever au carré, et de diviser la somme de ces carrés par la fréquence 
cumulée totale de la série de base. Ce terme x, qui ressemble à un es 


correspondantes. 


Si on cherche dans les observations réelles les éléments d’une série de 
base, il arrive souvent que ceux-ci sont également affectés d’erreurs aléa- 
toires assez défavorables. Bien souvent, il ne sera pas possible d’opérer autre- 
ment, et c’est seulement par la multiplication des observations qu’on essaiera, 
en vertu de la loi des grands nombres, d’éliminer les causes d’erreurs. Lorsque 
les causes du phénomène sont identifiables, on peut chercher dans l’analyse 
des jeux de hasard la possibilité d’édifier des séries types de comparaison, 
qui sont alors nettes de toute erreur d'observation : on suppose des tirages 
dans des urnes dont on connaît le contenu en boules différenciées, par 
exemple des blanches et des noires, et, multipliant en théorie les essais, on légi- : 
time l’assimilation des fréquences aux probabilités. Si on sait bien mainte- 
nant obtenir la plupart des résultats par le seul calcul, l’étude expérimentale 
a marqué le début de cette science, et MT de Buffon n’a pas cru perdre son 
temps en lançant plus de quatre mille fois une pièce de monnaie, et en comp- 
tant les expériences pile et les expériences face. C’est là, évidemment, rai- 
sonner inversement, puisque le problème est celui de la composition de 
l’urne, celui de la régularité de la pièce. Lorsqu'il eut constaté qu’il n’obtenait 
jamais 50 p. 100 de pile et 50 p. 100 de face, Buffon entrevit exactement la 
question : à partir de quelle valeur la différence devenait-elle inquiétante, à 
partir de quelle valeur pouvait-elle signifier qu’elle n’était pas seulement 
due aux légères variations dans les conditions de jet, la surface de récep- 
tion, etc., mais à une dissymétrie de la pièce ? Nous savons maintenant donner 
une solution à ce problème : comme dans tant de raisonnements mathéma- 
tiques, on le suppose résolu, c’est-à-dire que, la pièce étant parfaite, on 
calcule le nombre de pile et le nombre de face que donnerait par exemple 
une série de 100 fois 1 000 épreuves. On forme expérimentalement la série 
réelle, et le test de Pearson montre jusqu’à quel point on peut conclure au 
parallélisme des séries, donc à la régularité de la pièce. DO. 

Les combinaisons binaires apportent, dans leur simplicité, une direc- 
trice suffisante pour bien des problèmes. Si elles ne supposent que des boules 
blanches et des boules noires, on peut cependant imaginer bien des modes de 
distribution dans les urnes. Ainsi la loi binomiale si fréquente dans la nature, 


ements à} nn obe nc résultat 
‘à au moins comparables, est ba “tsoilé à: traduire en prob 
ns six urnes contenant si 000 boules blanches et 1 000 boules eo 


é sa | couleur. Les AAA de sue épreuve seront fort variés, et 
1 on présenter toutes les de en noir et blanc, depuis 6 boules de 


D iencs confirme qu’il sera très rare d’avoir 6 boules noires, un pou 
oins rare d’avoir 6 boules blanches, mais que la combinaison qui se mani- 
_ festera le plus souvent est celle qui correspond en proportion à la teneur des 
urnes, c’est-à-dire 2 noires et 4 blanches. L'analyse combinatoire et le calcul 
S probabilités permettent d'obtenir les fréquences ts de chaque 
entualité1. 

Bien entendu, si on jouait une partie réelle, les constatations différeraient 
ces fréquences théoriques, mais assez peu pour que le critérium x? restât 
satisfait. La détermination théorique préalable et le test de Pearson cons- 
tuent ainsi une assurance contre le perturbateur qui viendrait, à l’insu du 
chercheur, modifier le contenu des urnes, mélanger les boules colorées. 

Si la probabilité des deux événements était la même, c’est-à-dire si chaque 
rne contenait un nombre égal de boules blanches et de boules noires, la 
courbe des fréquences groupées deviendrait symétrique et les termes seraient 
comme le nombre des combinaisons de six boules une à une, deux à deux, ete.2. 
Mais en général la dissymétrie est bien marquée, puisque l’une des actions a 
une influence prépondérante. Il se peut même que l’éventualité la moins pro- 
bable n’ait que de très faibles chances d’apparition et que la loi binomiale 
se transforme en loi de Poisson. Si dans chaque urne nous avons 9 999 boules 
blanches et 1 noire, les combinaisons contenant des boules noires seront 
_ bien rares, et il se pourrait que l’on puisât bien longtemps sans en rencontrer 
une seule. Le problème initial se double donc d’un autre : combien faut-il 
_ d'épreuves pour être suffisamment convaincu qu’on n’est pas en présence 
_ d’une infime proportion de boules noires ? Il faudra revenir sur ce point. La 


te 


11 gi n est le nombre des répétitions, la probabilité de l'événement apportant Kk manifesta- 
“tions de la probabilité DIeSUE 
| Cape (1 — pre, 


$ 
Ainsi, pour la composition citée et pour 729 tirages (soit 3), on aurait : 
NoïrEes BLANCHES F GROUPÉES F cuMULÉES : 
0 6 64 729 4 
1 5 192 665 à 
2 A 240 473 3 
3 3 160 233 à 
& 2 60 73 à 
5 1 42 413 + 
6 0 1 1 


2. Chacun d’eux contient Gy (y = (:)"- Constante. 


| fier. comme noires, © ion à-dire dont nous voulons unes Dore àune 
cause infime peut-être, mais systématique, constante, doivent intervenir 


Ainsi en est-il de certains échantillons pétrographiques, peu nombreux, 
qu’on retrouve dans un dépôt de surface ; leur répartition suivant la loi 
binomiale ou de Poisson est un signe très nd qu’il faut leur recher- 
cher une origine caractérisée, systématique. E 
Lorsque seule subsiste une action directrice, qui peut être complexe, 
puisque tout le raisonnement précédent est fondé sur l'indépendance mutuelle 
des causes, donc lorsque les seuls éléments dispersifs sont les éléments aléa- 
toires, on retombe sur la classique loi de Laplace-Gauss, celle qui régissait 
le tir d'artillerie. Sa courbe de fréquences groupées présente la symétrie la 
plus parfaite, et l’écart-type suffit à caractériser les autres valeurs, puisque 
l’écart-moyen en est sensiblement les 4/5. 
Déjà, par conséquent, l’allure de la courbe donnera une indication sur 
_ les conditions de formation du phénomène : la loi de Gauss montrera toujours 
que les variables agissantes sont liées par une relation corrélative, alors que 
l'intervention d’une autre action, non rattachée à la première, dérivera vers 
les formes de Poisson ou du binôme. Ainsi s’explique-t-on que la distribution 
sur le terrain de blocs erratiques prenne un aspect gaussien lorsqu'elle est en 
_ place, binomial lorsqu'elle est remaniée. Ainsi s’explique-t-on l'allure gaus- 
sienne de la courbe hypsographique des montagnes jeunes, telles nos Alpes 
internes, dont la récente évolution résulte d’un faisceau cohérent d'actions, 
tandis que les massifs hercyniens, dont la longue histoire a connu des périodes 
différenciées, fournissent des courbes se rapprochant de la forme binomiale 
ou même polynomiale. Les applications à la géographie humaine sont main- 
tenant trop abondantes et trop connues pour qu'il soit utile d'y chercher 
aussi des exemples. 

Lorsqu'une plus grande complexité oblige à considérer, non plus une, 
mais de multiples causes indépendantes, lorsqu'il faut compliquer la loi bino- 
miale, les schémas d’urne ternaires, quaternaires, etc., y pourvoient, puis- 

qu’il est facile d'imaginer des boules blanches, rouges, vertes suivant une 
proportion donnée, et d'obtenir du calcul des probabilités une distribution 
des fréquences théoriques de chacune des manifestations. On peut aussi ima- 
giner qu’on attache certaines boules les unes aux autres, de manière que le 
tirage d’une boule noire entraîne automatiquement l’extraction d’une ou 
plusieurs autres de couleurs déterminées. C’est ce qu’on a appelé la distribu- 
tion contagieuse, dont on conçoit l’importance en géographie médicale. 
Ainsi, par leurs calculs, les statisticiens sont parvenus à constituer un arse- 
nal de lois théoriques de référence, qui suffisent pratiquement à toutes les 
observations réelles ; mais les calculs, dès qu’on sort des combinaisons 
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suivant des fréquences qui seront binomiales, qui suivront la loi de Poisson. 
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binaires, deviennent rapidement assez difficiles pour que le géographe ait 
intérêt à prendre conseil d’un technicien spécialisé. 


La recherche de documentation pour la constitution d’une série complète 
est souvent une opération fort longue et fort coûteuse et l'importance des 
moyens mis en œuvre pour un dénombrement systématique est telle que 
presque toujours des organismes d'État peuvent seuls y faire facel. Fort 
heureusement, les instituts statistiques, dans presque tous les pays, ont 
compris que l'intérêt de leurs recherches ne peut qu'être accru par leur accord 
avec les géographes ; cependant, il arrive encore trop fréquemment qu’on ne 
puisse tirer des résultats du comptage, surtout des résultats publiés, les 
chiffres qui constitueraient la série significative complète ; il faut se conten- 
ter, soit des apports fragmentaires d’un travail personnel, soit du dépouille- 
ment des éléments partiels qu’apporte un document non spécialement conçu 
à cet usage. C’est l'opération que les statisticiens, l’assimilant au prélève- 
ment dans un lot de marchandises, appellent l’échantillonnage. Sa nécessité 
est évidente lorsqu'il s’agit de denrées périssables ou consommables, et seul 
Gribouille soutiendrait qu’il lui faut ouvrir et manger tous les fruits qu’il 
se propose de vendre pour être en mesure d’affirmer qu’ils sont sains et de 
bon goût. Au lieu de cette certitude absolue, mais inefficace, 1l lui sera bien 
préférable d’acquérir une présomption suffisamment assise sur l’examen d’un 
pourcentage déterminé de fruits prélevés dans des conditions connues. En 
effet, l'interprétation est bien différente suivant qu’il s’agit d'échantillons 
récoltés suivant une méthode fixée par avance, ou au contraire obtenus dans 
l’affranchissement absolu de toute contrainte, d’un échantillonnage dirigé 
ou d’un échantillonnage au hasard. Celui-ci n’est pas si facile à réaliser qu’on 
l’imagine : supposons qu’on recherche un test humain sur tous les tra- 
vailleurs de France. On ne saurait admettre qu’on puisse qualifier de non 
dirigée la rencontre « au hasard» de tel ou tel dans la rue, puisque la direction 
que choisit l’enquêteur est prépondérante ; au contraire, il serait valable de 
mettre dans les sphères de la Loterie Nationale tous les numéros d’imma- 
triculation sociale des salariés, d’en prélever un premier après un brassage 
soigné, de recommencer le mélange avant d’extraire le numéro suivant, etc. 
Il va de soi que la valeur de l'essai est fonction du nombre de pièces mises 
en jeu : plus celui-ci sera grand, plus les risques d’erreur diminueront. 
L’échantillonnage que peut réaliser le chercheur géographe n’est donc que 
bien rarement «au hasard» ; à condition d’en tenir compte, ce fait n’est pas 
tellement fâcheux et un échantillonnage habilement dirigé peut être aussi 
significatif qu’une enquête totale : c’est ce qu’a tenté de faire Gallup avec 
ses sondages d'opinion sur un petit nombre de témoins qu’il voudrait bien 
choisis. 


1. Ce n’est pas ici le lieu d’insister sur le degré de confiance qu’on peut accorder aux comp- 
tages, sur les rectifications nécessaires qui les améliorent même après leur publication, surtout 
sur la nécessité de connaître leurs conditions d’établissement pour savoir le parti qu’on peut en 
tirer. 


Lu donnés DO bLset d’une distribution écnnue. préétablie, que la séri 

dont ils sont issus est parallèle à la série-type. D’ailleurs la loi des grands” 

nombres exige la mise en œuvre de telles quantités que nos opérations réelles 
ne sont jamais que de très gros échantillonnages. 

Le savant anglais Student, dont les travaux ont été repris et développés 
par Fisher!, a montré comment adapter à ces expériences restreintes les 
méthodes Héholee substituant, pour la loi de Gauss, à l'écart réduit nor- 

mal, une valeur calculée à partir d’un écart-type estimé. La courbe, bien 
entendu symétrique, rappelle la courbe en cloche, mais avec une éourbure. 
_ moins accentuée, et sous la dépendance du nombre es On peut ainsi, 
comme dans le cas du critérium de Pearson, conclure avec une probabilité 
donnée (généralement 95 p. a à option ou au rejet du parallélisme 
avec la série-type. | 

Il serait beaucoup plus grave que le nombre des observations fût insuffi- 5 
sant au point de laisser échapper les manifestations rares, mais significatives, 
d’une distribution de Poisson; on voit combien, lorsque l’abondance de 

 l’échantillonnage n’a pu apporter une telle certitude, il faut se montrer pru- 
dent, et réserver, dans son raisonnement, la part d’une telle éventuanie 
qu’un chercheur heureux peut quelque jour déceler. ; 


af 


Quelquefois sur une courbe classique vient se greffer une apostume, une 
déformation locale, dont il faut bien tirer au clair la signification. Une telle 
distribution est très improbable, et on en trouve presque toujours l’explica- 
tion dans un manque d’homogénéité de la «population» examinée. Isolées 
de la série statistique, ces aberrations doivent former un ensemble individua- 
lisé, introduit presque toujours par l’une ou l’autre des causes suivantes : ou 
bien un apport brusque, récent, souvent artificiel est venu se joindre aux 
éléments normaux d’un territoire exactement délimité, sans avoir eu le temps 
de s’y incorporer, de s’y agglomérer ; ou bien plutôt il s’agit d’une erreur 
d’appréciation dans le choix des aires, et on a englobé dans le périmètre de 

comptage une zone qui manifestement appartient à la zone voisine. Dans 
ce dernier cas, toutes les valeurs perturbatrices se rassemblent bien dans leur 
localisation et tout se régularisera si on rend ce groupe à son appartenance 
réelle ; dans le premier cas, au contraire, ou bien leur distribution géogra- 
hique est éparse, ou bien elle est cndlode dans une zone qui ne se laisse 
cependant agglomérer à aucune de celles qui l'entourent. 

Lorsque, dans une étude morphométrique, on hésitera sur la constitution 
des ensembles, se demandant s’il faut grouper telle zone inférieure avec celle 
qui la domine, ou la distinguer en une unité séparée, l'établissement des 
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4. Statistical methods for research workers (traduction française), Paris, P. U. F., 1947. 
\ 
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courbes hypsographiques sera souvent décisif. Le rattachement correct don- 
nera seul des courbes bien formées, caractéristiques d’une distribution clas- 
sique, alors que tous les autres essais s’élimineront d’eux-mêmes, comme 
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fournissant des tracés irréguliers. 


On accordera plus d’attention encore au cas où la courbe paraît changer 


e.. 


d’allure au delà d’un point précis : il se peut que la distribution fasse appel 
à deux lois différentes, chacune dans un domaine propre de la variable, mais 
dont la jonction est d’autant plus difficilement perceptible que le raccord 
ne peut se faire que tangentiellement. Ainsi certains caractères ethniques 
peuvent ne se fixer qu’au delà d’une certaine limite, où leur combinaison en 
une action d'ensemble impose la loi de Gauss, alors que, pour les valeurs 
inférieures, une sorte d’hybridation introduit une figure binomiale. L’ana- 
lyse exacte des courbes permet de détecter assez exac- 
tement le seuil. S'il s’agit bien d’une assimilation, 


nn 
Pas mes 
ee” “ 


NE 4 
TIPA LB ; 
PL à 


PL PL TES 


F1G.5.— DÉLIMITATIONS 
DE ZONES TERRITO- 
RIALES PAR LA SOMME 
DES VARIANCES. 


en cours d'achèvement, d’actions introduites, il est 
évident que des analyses successives devraient, en 
marquant la progression de la valeur-limite, mesurer 


la vitesse de propagation ; ce mode d'interprétation est 
trop récent pour qu’on ait déjà obtenu des résultats. 
Mais il se peut fort bien que ce qu’on a pris pour une 
binomiale ne soit en réalité que le mélange de deux 


distributions d’allure gaussienne : 


on a ajouté dans 


un certain secteur de la variable des fréquences dont la suppression rappro- 
cheraït le tracé de la loi normale. Là encore, il faut revenir à la distribution 
spatiale, s'assurer que ces fréquences ne se trouvent pas encloses dans un 
même périmètre qui aurait alors toutes chances d’avoir été englobé à tort 


dans le domaine. 


Certes, le principe de l’addition des variances peut rendre bien des ser- 
vices, mais il ne faut le manier qu'avec circonspection : qu’apporte-t-il en 
effet de plus que la possibilité de sommation des variances lorsque la variable 
peut se décomposer en deux éléments indépendants, mais qui s'ajoutent ? 
Or, cette parfaite indépendance n’est que bien rarement réalisée dans les 


phénomènes géographiques ; en particulier, dans un découpage territorial, la 


limitation de chacune des zones influence la disposition des zones voisines et, 


suivant l’agencement qu’on adopte, la somme des variances, bien loin d’égaler 
une constante, prend des valeurs diverses. On peut alors penser que ce 


total qui varie doit être significatif, et on démontre, par un raisonnement 


analogue à celui qui conduit aux moindres carrés, que les sous-secteurs 


sont d’autant plus homogènes que la somme de leurs variances est plus faible. 
Ce critérium ne saurait, bien entendu, aucunement guider le tracé des limites, 
mais peut fixer le choix entre plusieurs essais que les méthodes purement 


géographiques ont amené 


A 


à proposer sans pouvoir les départager. On fera 


l'essai de sommation des variances entre toutes les combinaisons possibles, 


on formera l'indice chiffré pour chacune d’elles et on adoptera pour la meil- 
leure celle qui correspondra à la plus faible somme. Les trois zones A, B, 


+ 


omme des fie ianc s « est- elle moindre qu elle 
re la décision en faveur de ce tracé. 


(} 


3 » 


Pour nombre de a tone le but suprême des investigations semble 
la recherche de corrélations, c’est-à-dire, en fait, la détermination des hai- 
sons fonctionnelles traduisant une relation de cause à effet. Souvent, cette 
dépendance est partiellement masquée par les différences aléatoires, dont il 
s’agit de la dégager, même si elle n’apparaît pas immédiatement. Une appro- 
ximation qui, quelque grossière qu’elle apparaisse, rend les plus grands ser- 
vices est la formation d’un coefficient de corrélation! qui doit rester compris 
entre 0'et + 1, et qui sera d’autant plus voisin de 1 que la liaison sera plus 
étroite : ce résultat sera atteint lorsque la fonction représentative des deux 
variables sera linéaire et sa représentation graphique rectiligne. En calcu- 
lant le coefficient de corrélation de deux séries parallèles, on aboutirait évi- 
demment à l’unité ; il n’est donc pas complètement dénué de sens statistique 
de se servir d’une ni de ce genre pour comparer plusieurs séries de 
la même variable, par exemple de températures ; c’est là cependant une 
interprétation assez détournée, et d'autant plus fragile qu’elle porte sur un 
nombre plus restreint d'observations. On n’aura ainsi révélé que la relation 


qui unit la variable avec une autre grandeur déterminante, d'espèce diffé- 


rente, qui sera seule agissante si la corrélation est parfaite, dont l'influence 
sera contre-balancée par d’autres actions d’autant plus efficaces que la cor- 
rélation sera plus lâche. Même en rapportant les différentes observations, 
non plus à une quelconque d’entre elles, mais à leur moyenne, on ne fait que 
faciliter la comparaison, sans chercher le fond du problème, sans APPEAENSE 
la véritable causalité. 

Au calcul d’un coefficient, on préférera bien souvent substituer une figu- 
ration graphique qui utilise l’axe des abscisses pour l’une des variables, l’axe 
des ordonnées pour la seconde. La corrélation parfaite, de type u — av + b, 
se traduirait par un complet alignement des points figuratifs des observa- 
tions, à condition que toutes les observations fussent parfaitement exactes, 
entièrement dépouillées de différences aléatoires. Au contraire, ces dernières 
disperseront les valeurs autour de la droite idéale, créeront un nuage, mais un 
nuage organisé, dessinant plus ou moins précisément une ellipse dont le 
grand axe marquera la direction de la droite de proportionnalité. Il existe un 
moyen de calculer les coefficients de régression des z par rapport aux y, des 
9 par rapport aux w qui mesurent la dispersion dans l’une ou l’autre direction. 
Mais en général il suffit de considérer la forme du nuage ; les différences aléa- 
toires n’ont que peu d'influence en face d’une forte cohésion fonctionnelle, 


1. Siueto sont les variables, on constitue les séries, on calcule leur moyenne arithmétique 
umom et leurs écarts-types U et V ; n étant le nombre des observations (à chaque w correspond 


Om 
un v), le coefficient de corrélation s’écrit : c — (= a) le em, On vérifie que, siu = ap + b, 


on a toujours C = 1. 
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et l’ellipse très aplatie accuse non seulement la relation, mais aussi le coeffi- 
cient de proportionnalité. Le desserrement de la liaison agit comme les 
erreurs accidentelles ; les points s’essaiment, l’ellipse gagne en surface, mais 
garde cependant sa forme caractéristique, sa direction privilégiée de grand 
axe ; seul le nuage diffus, la nébuleuse circulaire signifie l'indépendance 


complète. 


Cette étude de dépendance statistique nous permet seulement de vérifier 
l’action réciproque de deux variables déterminées pour lesquelles on a dressé 
des tableaux de valeurs. Elle ne peut en aucun cas permettre de déterminer 
ces variables qu’une analyse géographique doit avoir décelées préalablement. 
Certes on dispose, pour toutes les données extensives, de la remarquable 
méthode de synthèse colorée qu’a introduite H. Gaussen, qui consiste en 
la superposition par transparence ou projection de cartes isarithmiques, 
rehaussées d’un coloris chorochromatique de primaires, lesquelles se com- 
posent pour dessiner des zones, dont on doit reconnaître la correspondance 
avec les aires réelles du phénomène résultant, telles qu’on les observe dans 
la nature : car la corrélation ne peut être utilement recherchée que dans le 
cadre d’un résultat nettement caractérisé, d’un effet contrôlable dans sa 
localisation. 

Ainsi peut-on essayer de situer, dans la recherche géographique, la part 
que peut revendiquer l’étude statistique : c’est à peu près celle de la déter- 
mination de laboratoire, telle qu’elle apparaît et en physique et dans d’autres 
disciplines. Sauf dans des cas exceptionnels, elle n’apportera jamais une 
solution, mais se contentera de décider entre deux ou plusieurs propositions 
qu’aura introduites l'intuition du chercheur, appuyée sur l’observation des 
faits réels, des manifestations de la nature. Celle-ci, corroborée par de mul- 
tiples comparaisons, rapprochée de plusieurs expériences similaires, conduit 
à une hypothèse qu’on soumet alors au test, à l'expérience analytique de la 
statistique, pour l’interpréter si elle y satisfait complètement, l’améliorer si 
sa réponse imparfaite apparaît perfectible, la remplacer si elle se révèle fausse. 
A cet égard aussi, la géographie vient rejoindre la méthodologie de toutes 
les grandes sciences expérimentales, celle que définissait Claude Bernard 
en écrivant : « Le fait suggère l’idée, l’idée dirige l’expérience, l'expérience 
juge l’idée». 

ANDRÉ LIBAULT. 


ET DANS LA GATINE DE PARTHENAY: 


Dans toute la région comprise, au Sud de la Re Lu le Massif Armo- 
_ ricain, les Mauges (Sud-Ouest de l’Anjou) mises à part, c’est-à-dire, en gros, 
dans le Bocage Vendéen et dans la Gâtine de Parthenay, le parallélisme de 
maintes directions hydrographiques et celui de certains accidents du relief 
frappe au premier coup d’œil jeté sur les cartes à 4 : 200000.  * 

La direction NO-SE, qui est celle de la Cornouaille, semble exercer 
une influence prépondérante. Mais certaines directions “bydrogmaphiad 
_ échappent à cette emprise, sans rester, pour autant, indépendantes de la 
structure. Une étude plus poussée de phénomènes permet de saisir, en 
effet, d’autres relations entre le tracé des cours d’eau et des déformation 
récentes du relief. La tectonique tertiaire vient relayer la tectonique hercy 
| nienne dans l'explication probable des faits. fe 


I. — LES TRAITS GÉNÉRAUX DU RELIEF ET DE L'HYDROGRAPHIE 


La région considérée offre un relief simple dans ses grandes lignes. La 
dorsale vendéenne, qui culmine à 295 m. au Puy Crapeau, près de Pouzauges, 
et les surfaces supérieures à 200 m. qui la flanquent à l'Est séparent deux 
grands glacis qui s’inclinent, l’un, vers le SO, l’autre vers le NE. 

Ces glacis sont complexes. On y reconnaît ee éléments d’une surface pré- 
_ liasique (fig. 1, I) qui s’enfonce à l'E et au S sous les dépôts récents du Seuil 
_ du Poitou et de la «plaine» de Niort ; elle vient buter, au NE, contre la 
faille du Layon, au S, contre celle de Chantonnay. Partout, qu’il s'agisse 
du «glacis» du Layon, reconnu par Mr L. Poirier, ou du Bassin de Chanton- 
nay, cette surface apparaît nettement dans la topographie (fig. 1, À, B, C, 
_ D, E). Un second élément compose ces terres plus basses encadrant la dor- 


4. Sources : Cartes à 1 : 200 000 de L'INSTITUT GÉOGRAPHIQUE NaATIONAL, n°5 37, Nantes: 
38, La Roche-sur-Yon ; 43, Les Sables-d'Olonne ; &k, La Rochelle (édition complète et tirage 
. oro-hydrographique). — Cartes à 1 : 80 000 (géologiques et topographiques), nos 117, Nantes 
_ (2e éd.) ; 118, Cholet ; 119, Saumur ; 128-129, Ile d’Yeu et Palluau ; 130, La Roche-sur-Yon; 
131, Bressuire ; 140, Les Sables-d'Olonne ; 141, Fontenay-le-Comte (2e éd.) ; 142, Niort. — 
Minutes à A4? 40 000. — Carte géologique à à lits 320 000, n° 17, Nantes. 

G. MaTuieu, Recherches géologiques sur les terrains paléosoiques de la région vendéenne (thèse 
Sc. Nat., Lille, 1937, in-40, der fasc., xix1-321 p.). — L. Pointer, Essai sur la morphologie de 
l’ Anjou méridional (Mauges et Suriirése) (Annales de Géographie, XLIV, 1935, p. 474-491). 
— J.-M. BourpeAuU, La morphologie de la bordure atlantique du Massif Vendéen (Annales de 
Géographie, L, 1941, p. 81-93). — J. Wescn, Dislocations du Poitou (Bull. Soc. Géol. de France, 
4e série, t. III, n° 7, p. 882). — Mme Ters-Fouyé, L'Hettangien de la côte sud des Sables d'Olonne 
(Vendée) (Mém. pour le diplôme d’Ét. Sup. de Sc. Nat., Rennes, 1934 ; inédit). 

N. B. — Le mot structure est pris ici dans son sens large et courant : influences lithologiques 
et tectoniques, y compris celle des grandes ondulations du type « plis de fond» et « mouvements 
. épirogéniques». Le terme est employé par certains auteurs stricto sensu (influence de l’inégale 
résistance des roches à l’érosion). 
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sale : les témoins d’une surface éocène (II) dont l’extension déborde à l'E 
la région des Mauges où L. Poirier l’a cartographiée, et qui s’étale sur le 
Bas-Bocage Vendéen, où J.-M. Bourdeau en signala les dépôts et certaines 
déformations. Cette surface éocène recoupe sous un angle très faible les glacis 
préliasiques. Elle oscille entre 100 et 120 m., mais s’abaisse en Vendée jus- 
qu’à plonger sous le Marais Breton et sous la baie de Bourgneuf. Des blocs 
basculés accidentent ces surfaces (fig. 4, J, N, O). Bornons-nous à considérer 
ceux qui affectent les hautes terres, car ils permettent sans doute de les 
dater en l’absence de dépôts. On constate que les grands glacis préliasiques 
du NE se raccordent à la surface supérieure à 200 m., mais se décomposent 
en blocs basculés qui se relaient. Or, la pente des blocs est sensiblement la 
même partout. Seuls, les glacis recouverts par des dépôts du Lias s’inclinent 
davantage, en offrant une pente identique. Tout se passe comme si une 
première phase de déformations avait disloqué les hautes terres avant la 
transgression du Lias ; une nouvelle phase de déformations — tertiaire — 
aurait fait rejouer les glacis périphériques recouverts par les transgres- 
sions — secondaires et tertiaires — accusant leur pente. Nous avons déjà 
reconnu ces deux phases de déformations dans la Bretagne centralet. 
Il résulte de ces considérations que glacis préliasiques et hautes terres 
de la Gâtine et du Bocage Vendéen appartiennent à un même niveau 
d’érosion primitif (niveau Î des coupes). La dorsale vendéenne apparaît 
comme un horst, redressé de 50 à 60 m., basculé vers le NE, et contre 
lequel vient buter à l’O le glacis préliasique du Bassin de Chantonnay 
(fig. 1, Det E). 

Trois grandes directions sollicitent l’hydrographie. A l'Est, les cours 
d’eau se dirigent vers la section NE-SO de la Loire, entre le confluent de la 
Vienne et Saint-Mathurin en amont des Ponts-de-Cé. Au Nord, ils entendent 
l’appel de la basse Loire et de la région déprimée du lac de Grandlieu. A 
l'Ouest de la dorsale vendéenne, la mer les sollicite directement, ou par 
l’intermédiaire des zones affaissées des Marais Breton et Poitevin. Mais 
deux faits singuliers retiennent l'attention : en premier lieu, on observe sur 
les cours d’eau la fréquence des sections transversales par rapport aux lignes 
de plus grande pente des deux glacis du NE et du SO ; il n’y a done pas 
d’emprise tyrannique des grands traits du relief sur l’hydrographie. En 
second lieu, et c’est un corollaire de la remarque précédente, trois cours 
d’eau, un par versant, ont repoussé leurs sources plus loin que les autres et 
Pemportent sur eux par leur longueur : le Thouet, le Lay et la Sèvre Nantaise. 
L’allure de cette dernière est étrange : elle se glisse à travers les hautes 
terres de la dorsale vendéenne et son étroit bassin sépare les zones d’alimen- 
tation des cours d’eau qui s’écoulent sur les deux glacis. Tels sont les faits 
qu’il s’agit d'expliquer. 


1. M. Gaurier, La Bretagne centrale, étude géographique (thèse Lettres), La Roche-sur-Yon, 
1947, un vol. in-8°, r1-453 p. (p. 41-47 et 401). 
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nts du pourtour, du Layon, du Thouet de part et d’autre de Thouars, de 
sèvre Niortaise dans le petit fossé tectonique de Saint-Maixent. C’est la 


iques et ne coïncide pas avec des axes synclinaux. La Sèvre Nantaise, 
id ie entre sa source et Saint- Laurent, traverse alternativement 


de nues Le et méridionale du Massif Ancien (fig. 2 et 3). Déjà, des 
_ recherches géologiques récentes font apparaître ces coïncidences en des points 
_ où, jusqu'alors, la présence d’une faille n’avait pas été décelée!. La parole 
est au ton à qui le géographe suggère une orientation de recherches. 
_ Une seconde direction est remarquable par sa constance et sa continuité : 
: elle de PONO à l'ESE (axes x, y et z des fig. 2 et 3). On la suit de la région au 
N ord de Pornic (Loire-Inférieure) jusque vers Argenton-Château et Thouars. 
Elle est jalonnée par l’abrupt bien net de Saint-Michel-Chef-Chef - Saint- 
 Père- en-Retz, le cours de la Moine en aval de Cholet, celui de l’Ouère en amont 
d’Argenton- Château, d’une part ; d'autre part, par la rivière de la Haute 
Perche en amont de Pornic, la ligne de relief dominant au S le lac de Grandlieu, 
| la Sèvre Nantaise entre ee et Boussais, ete. On la retrouve dans 
_ la faille côtière du pays de Retz, dans la virgation du filon de quartz de 
_ Bressuire, dans les failles « et 8 ‘e la figure 2 au Sud de Thouars, dans celle 
_ du Grand Lay (x de la fig. 2), dans la virgation de la faille 5 de la figure 2, 
enfin dans certaines failles de la région Niort - Saint-Maixent (axes 44 et 21 de 
la fig. 2, par exemple). Sur le littoral, maintes menues fractures, qui peuvent 


1. G. Maraieu, Sur le filon de quarts du rocher de Pyronne près de Moulins (Deux-Sèvres) 
7e R. som. Soc. Géo. Fr., 2 févr. 1948, p. 62-64). 


SE 


seulement être figurées sur des cartes à très grande échelle et que révèle, 


PR 


of Ac 


On la reconnaît dans le changement d’orientation du contact de la granulit 
de Clisson-Torfou et du massif de rhyolithe Cholet - Vihiers - Argenton-Châtea 
avec leur bordure. C’est la direction calédonienne. Elle témoigne de l'inte fé. 
rence de deux systèmes tectoniques dans la partie méridionale du M: si 
Armoricain?, l’un d’orientation calédonienne, l’autre de direction hercynienne. 
Cette seconde orientation des cours dors et des abrupts n’est pas p 
en rapport que la première avec les affleurements géologiques. Elle corres 
pond, elle aussi, à des fractures. 
Il n’est pas moins étonnant de constater que tous les affluents de ut 
du Layon et les cours d’eau nés sur la surface préliasique au Sud-Ouest de 
la dorsale vendéenne et de son prolongement, ainsi que les grands troncs dt 
glacis septentrional s’orientent perpendiculairement à la direction SE-N( 
(fig. 2). Certes, il s’agit de la pente normale des blocs basculés, c’est-à-dire 
d’une direction conséquente. Mais la présence de blocs basculés exige cell 
de fractures encadrantes. D'ailleurs, on a reconnu déjà de petites failles 
NE-SO à Saint-Vincent près de Saumur, dans le Bassin de Chantonn 
(fig. 2) et en de nombreux points du littoral vendéenÿ. 
Enfin, la bissectrice de ces directions orthogonales SE-NO et SO- NE, 
c’est- lee la direction méridienne, oriente aussi maints cours d’eau. Citons, 
parmi les principaux, le Thouet de Saint-Loup à Maulais, le Ton en aval de : 
Bressuire, la Madoire, affluent de l’Argenton, le Petit Lay au Sud de la faille 
de Chantonnay, le Falleron supérieur en amont de Machecoul, la Logne 
en aval de Legé. Cette bissectrice doit correspondre à une succession de points 
faibles à la rencontre de deux grands axes hercyniens SO-NE et SE-NO. 
Est-il permis de rapprocher sa direction de celle des grands accidents struc- 
turaux de la dorsale hercynienne Vosges - Morvan - bordure des Limagnes4? 
Sans doute est-il toujours loisible de trouver une explication à toutes 


4. Mme Ters-Fouyé, ouvr. cité (orientation des failles : 75° à 4350 E) ; photographies à 
l'échelle approximative de 1 : 40 000, du Service HYDROGRAPHIQUE DE LA MARINE (Littoral 
de Vendée, 1921). 3 le ne 

2. Voir FERRONIÈRE, Note préliminaire sur les relations des directions calédoniennes et des 
directions hercyniennes en Armorique (Bull. de la Soc. Géol. et Minéral. de Bretagne, t. IT, fasc. . 
spécial : Session extraordinaire à Nantes et au Croisic, 1921, p. 234-287 ; 2e article sur les rela- 
tions, ibid., t. III, fase. 1, 1922, p. 81-89, suivi de Y. Mrzon, Observations à propos de deux 
notes de tectonique de M. Ferronière, p. 89-91). [1 faut noter cependant que cette direction calé- 
donienne se calque ici sur celle d’accidents plus anciens (cadomiens). Voir Bicor, La Basse 
Normandie. Esquisse géol. et morphol., Caen, 1942, un vol. in-8°, 123 p. LE 

3. «L'influence de cette direction (de la faille de Saint-Vincent) se fait sentir sur le cours du 
Thouet et du Négron» (Notice carte géol. à 1 : 80 000, Saumur). 

4. Sur son prolongement à travers la Margeride et les Causses, voir P. Lapapu-HARGUES, 
Une grande région de faible résistance dans la partie médiane du Massif Central français (Bull. 
Soc. Géol. Fr., 5e série, t. XVII, 1947, p. 55-59, 1 fig.). 
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les orientations possibles des rivières en les rattachant aux grandes directions 
de la «rose des vents » tectonique, SO-NE, SE-NO, E-0 et méridienne, en 


F1G. 3. — STRUCTURE DE LA PARTIE OCCIDENTALE DU BOCAGE VENDÉEN. 
Échelle, 1 : 680 000. 
Se reporter à la légende de la figure 2. — Abréviations : Ch., Challans ; 
F.T., Forêt de Touvois ; Lg., Legé ; M., Machecoul ; Pc., Pornic ù 
R. Y., La Roche-sur-Yon ; $. O., Les Sables-d'Olonne : T., Talmont. 


tenant compte 
des déviations 
possibles et des 
orientations ap- 
prochées. Mais 
ce qui est remar- 
quable dans la 
région que nous 
examinons, C’est 
la constance de 
ces grandes di- 
rections ; la lon- 
gueur de certains 
axes atteint en 
moyenne 60 km. 
et dépasse parfois 
100 et 200 km. 
C'est aussi que 
ces alignements 
de cours d’eau 
sont accompa- 
gnés d’aligne- 
ments de reliefs 
ou alternent 
avec eux. Dans 
la traversée des 
zones de hautes 
terres qui sé- 
parent les divers 
bassins hydro- 
graphiques, les 
fractures se ma- 


. nifestent parfois 


dans le relief par 
le jeu de blocs 
restés horizon- 
taux, mais éta- 
gés (fig. 1, H). 

Il y a plus. 
Un grand nombre 
de confluents 


importants par le nombre de ruisseaux qu’ils rassemblent sur une courte 
section du tronc principal, ou par la puissance relative des rivières en cause 


et N- S. Des vallées sèches et ee ravins ui s *orientent Ai nf 
._ mément à ces grandes directions structurales (fig. 2). Enfin, certaines n 
_tures de pente des profils longitudinaux, à 


primitives, ou d’une remise en action d’un champ de forces ancien sous une 
impulsion tectonique récente. 


III. — LA TECTONIQUE TERTIAIRE ET L'HYDROGRAPHIE 


Or, on a donné des preuves du rejeu des accidents primaires jusqu’au 
Pliocène, dans le même sens ou en sens contrairet. A Chantonnay, une faille 
directe miocène, ou peut-être pliocène, à regard NE, se superpose à la faille 
inverse hercynienne. Sur 14 km., de Saint- Phibert- du-Pont-Charrault a 
Vouvant, en Vendée, une faille miocène se confond avec une faille chercy- 
nienne. En outre, des accidents tertiaires s’alignent parallèlement aux acc 
dents hercyniens et se présentent comme des failles ou des plis posthumes, 
même si les cassures ont été remplies de quartz. Telles sont les failles de 
Vasles-Bressuire, de Saint-Pardoux et Mazières-en-Gâtine, les deux fractures 
qui délimitent le fossé de Saint-Maixent-l’École, les failles de Pissotte dans 
l’intérieur, d'Olonne, de Cayola, de la Mine sur le littoral. La forêt de Mer- 
vent, en Vendée, est un horst tertiaire ; celui de Laissert - Saint-Pompain f 
date de la même époque. Et ces dislocations posthumes du Massif ancien 
se relient à celles du Seuil du Poitou. De même, les terrains récents de la 
«plaine» vendéenne sont affectés d’ondulations dissymétriques d’âge plio-. 
cène, au flanc NE plus incliné que le flanc SO, sensibles dans les saillants 
et dans les rentrants du contact de la «plaine» jurassique avec le Marais 
Poitevin ; or, ce sont aussi des accidents posthumes des plis hercyniens du 
Bocage? (he 2). 

Mais la morphologie fournit d’autres arguments. Ils ont l'avantage de 
ne plus concerner uniquement la direction SE-NO, mais aussi et surtout les 
directions méridienne et SO-NE. Le plus intéressant est celui qu'apporte 
la courbe de niveau de 80 m. en Vendée (fig. 2 et 3). Au Nord, de la Loire aux 
Essarts, elle marque la limite orientale de la dépression du lac de Grandlieu 
et s'oriente du N au S. Puis elle dessine une apophyse vers l'O avant de 
se diriger du NO au SE, suivant une direction armoricaine, à travers le Bas- 
Bocage et la «plaine» de Vendée. 


Î 
4. G. MATHIEU, thèse citée, p. 273, 277, 286. 
2. Notice de la carte géologique détaillée, Fontenay-le-Comte, 2° éd. 
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L’apophyse médiane est en relation avec un bombement de la surface 
éocène du Bas-Bocage. Son axe se suit du littoral, aux environs des Sables- 
d'Olonne, jusqu’à Saint-Michel-Mont-Mercure. Il s’agit d’un bombement 
très'aplati, dont la flèche ne dépasse pas 40 m., mais qui n'échappe pourtant 


_pas”à l'observation sur place ; en allant de La Roche-sur-Yon vers les Lucs- 
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F1G. 4. — Coupes A TRAVERS LE BOCAGE VENDÉEN ET LA GÂTINE DE PARTHENAY. 


Se reporter à la légende de la figure 1, pour les coupes désignées par les lettres J à Q. Ajouter: 
4, Rhyolithes crétacées ; — 2, Phtanites ; — 3-6, Lias : inférieur (3), moyen (4), supérieur (5 et6); 
— 7, Bathonien ; — 8, Callovien ; — 9, Oxfordien ; — H, Houiller. — Coupe Q, b, Hypothèse 
d’une double faille. — « et $, Allure du bombement transversal tertiaire dans le Bas-Bocage 
Vendéen. 


sur-Boulogne, on suit sa décroissance à l’atténuation progressive des côtes 
de la route nationale n° 137 bis. Cet accident affecte aussi les hautes terres. 
On le retrouve sur le glacis oriental, des environs de Pouzauges à ceux de 
Thouars. Mais il s’étale dans le Haut-Bocage et finit par devenir moins 
distinct vers le NE. Les hauteurs de Saint-Paul-du-Bois et de la colline 
des Gardes formant un mêle, au Sud de l’Anjou, en masquent ici la retombée 
vers le NO dans la région d’Argenton-Château, et le décalent vers le S. 
Mais sa flèche est encore de 30 m. à l'Ouest de Bressuire, entre Breuil-Chaussée 
et Brétignolles-la-Faye. On constate que les points culminants de la dorsale 


F A5 
TVR 


les formations plus ré centes, suivant la Dsoctries” de TL tee né 
la direction hercynienne du RE et la direction méridienne du J urassi 
et du Lias de Thouars à Saurais. A ro, la pointe du bombement core: 


occidental des massifs granitiques du Bas-Bocage, dont l'orientation. ch 
sur l’axe La Mothe-Achard - La Roche-sur-Yon ; elle se dirige, au N d 


F1G. 5. — LE RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE DES ENVIRONS DE TALMONT. 
Échelles : de la carte, 1 : 220 000 ; des profils, longueur, 1 : 265 000, hauteur, 1 : 6 000. 


4, Faille probable. — 2, Flexure probable. — Abréviations : C, Le Cayola ; S, Sorin Le 
mune de Saint-Hilaire-de- -Talmont) ; ; T, Talmont. — Les profils longitudinaux montrent li Pin- 
fluence de la faille supposée (F) sur les ruptures de pente des cours d’eau b, c et d. 


N aus, et au S, du NO au SE : disposition symétrique de celle de la linitel 
Re du massif ancien de part et d’autre de Thouars. De chaque côté 
du bombement, des zones de subsidence manifestent leur présence. A l'E, 

_ ce sont le golfe crétacé de l’Anjou et le Seuil du Poitou. A l'O, ce sont les 
Marais Breton et Poitevin. Le lambeau de calcaire turonien de la forêt de 
_ Touvois et des placages cénomaniens manifestent la tendance ancienne du 
li premier à l’affaissement. Le second s’accuse dès le Lias. Mais la présence de 
témoins bathoniens et bajociens sur l’axe du bombement, vers Faye-l’Ab- 
besse, Bressuire et Argenton-Château, laisse deviner son effacement momen- 
 tané. Il s’est donc réveillé et accentué après l’Éocène. Il affecte en effet ae : 
surface éocène de Vendée, et l’on sait que le golfe du Maraïs Poitevin s est 
enfoncé au Pliocène. 

Il est manifeste, par conséquent, que les directions de l’hydrographie 
qui semblent en rapport avec la tectonique primaire le sont surtout avec les 
déformations tertiaires. Le bombement transversal explique l'orientation 
de la plupart des cours d’eau du Bas-Bocage vendéen. La dissymétrie du 
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réseau Vie - Petite Boulogne, qui n’est formé à droite que d’affluents plus 
courts que ceux de gauche, témoigne de l'influence de la retombée N du 
bombement tertiaire. Des captures, toutefois, ont démembré les cours d’eau 
qui descendent du S au N vers la cuvette du lac de Grandlieu, par suite 
de la remontée des sources vers l'E sur les petits fleuves côtiers qu’avantage 
la proximité du niveau de base océanique. 

On trouverait, dans le détail, maints autres exemples de l'adaptation 
à la structure tertiaire de l’hydrographie. Si la plupart des cours d’eau côtiers 
manifestent une rupture de pente cyclique vers 30 m., les profils longitudi- 
naux du réseau hydrographique de la région de Talmont ne peuvent s’expli- 
quer que par l’existence d’une faille tertiaire au Nord de l'estuaire du Payré 
(fig. 5). La Vendée s'oriente du NE au SO, suivant une direction conséquente. 
Mais elle est influencée par une des deux directions de la Cornouaille dans la 
boucle qu’elle décrit autour de Saint-Michel-le-Cloucq (1 : 200 000, La 
Rochelle). Or, le ruisseau de la Cornelière, descendant du Puy de Serre, est 
exactement dans l’axe de son cours inférieur. Des fractures NE-S0 doivent 
jouer ici leur rôle, comme le laisse supposer la répartition des lambeaux de 
Lias au Nord de Fontenay-le-Comte et autour de l’Orbrie. 

Reste cependant à expliquer les particularités du cours du Thouet, du 
Lay et de la Sèvre Nantaise. 


IV. — LEs AVANTAGES PARTICULIERS DU THOUET, pu Lay 
ET DE LA SÈVRE NANTAISE 


Ces trois cours d’eau l’emportent sur les autres par leur longueur. 

Le Thouet prend sa source à moins de 30 km. du Marais Poitevin, pour 
se jeter dans la Loire à Saumur. Son cours supérieur s’est établi sur la pente 
du glacis oriental, en direction du Seuil du Poitou. Il s’agit vraisemblablement 
d’une section héritière d’un très ancien écoulement. Puis la rivière s’oriente 
du $ au N, passant des terrains anciens à ceux, plus récents, de leur bordure, 
de Saurais aux environs de Thouars. Elle est influencée par les fractures 
méridiennes dont l’existence probable est attestée par la présence de failles 
entre Borcq-sur-Airvault et le Parc-d’Oiron. De la faille du Layon au con- 
fluent de la Dive, le Thouet retrouve la direction conséquente du glacis, 
mais sur l’axe de la faille de Saint-Vincent près de Saumur. Le raccordement 
entre les deux sections s’opère à la faveur de fractures de part et d’autre de 
Thouars, le long d’un axe tectonique SE-NO (2 de la fig. 2). Il a donc fallu 
le concours d’un certain nombre d’accidents structuraux, conformes aux 
directions signalées plus haut, pour permettre ici l’établissement d’une 
longue rivière tournant le dos à la mer. L’allongement des cours d’eau du 
NO vers le SE, du Layon à l’Argenton et au Thouet, est en rapport avec un 
jeu de blocs basculés vers le NE, de plus en plus amples et qui se relaient 
(fig. 4 et 2). 

Le cours du Lay s’explique de la même manière. Il est formé par la réu- 
nion de deux systèmes, ceux du Petit et du Grand Lay, coulant sur le glacis 


ou de Ja rs . Petit et Cd | Lay traversent perpendiculairement la lg 
Le relief de la faille de Chantonnaÿ et ces percées témoignent sans Je 1 


F1G. 6. — ProriLS DE LA SÈVRE NANTAISE, DES ENVIRONS DE SAINT-JOUIN-DE-MILLY 
A CEUX DE CUGAND, ET DE L’ARGENTON ET DE SES AFFLUENTS. 


F, Faille ou flexure limitant le Haut-Bocage Vendéen vers le NO. — Le profil de l’Ouère, 
affluent de l’Argenton, reste toujours au-dessous de celui du cours d’eau principal. Or l’Ouère 


coule dans la gouttière dissymétrique formée par le contact de deux blocs basculés. — Influence 


des dislocations du socle sur les ruptures de pente des profils. Les chiffres renvoient aux aligne- 
ments de la figure 2. — Ces profils ne sont que grossièrement dressés, en utilisant les cartes 
courantes et sans autre repère concernant le nivellement ; mais ces documents, si Dnpes 
soient-ils, suffisent à mettre en lumière les ruptures de pente bien marquées. 


à l’une des directions tectoniques essentielles que jalonnent les petites failles e 
du Bassin de Chantonnay aux environs de Cheffois et de Mouilleron- en 
Pareds. 
Le cours inférieur appelle une autre constatation. De Breloux-la-Crèche, 
sur la Sèvre Niortaise, jusqu’à l’estuaire du Payré, les cours d’eau dessinent 
un arc de cercle entre le Jurassique et le massif ancien. Le Lay participe 
de cette orientation en aval de Mareuil. L'exemple le plus net est cependant 
celui de son affluent la Semagne. Il s’agit, de toute évidence, de l’attraction 
d’une dépression périphérique du Lias en bordure du massif ancien. Ce der- 
nier plonge par une flexure peu accentuée sous les terrains plus récents. 
Vers l'E, dans la région de Fontenay-le-Comte et au delà, des failles tertiaires 
compliquent le contact du Lias avec les terrains anciens. Aïlleurs, les ondu- 
lations posthumes pliocènes de la couverture et l’érosion ultérieure ont effacé 
le dessin d’une ancienne cuesta jurassique ; elle ne fut d’ailleurs probable- 
ment jamais très marquée dans la topographie. On devine pourtant les traces 
de son existence passée ici et là, notamment entre Le Simon-la-Vineuse et 


ES 


se ere de 
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Mouzeuil (fig. 4, P). Le Lias et le J'urassique se sont étendus plus loin vers 
le N et la cuesta a reculé vers le S. L’orientation des cours d’eau, refusant 
pendant un temps de recevoir l'invitation de la zone affaissée du Marais 
Poitevin qui les sollicite pourtant impérieusement, témoigne à peu près seule 
de l’ancienne présence d’une dépression périphérique. Le Lay s’échappe de 
celle-ci par un entonnoir qui fut une percée conséquente, en aval de Mareuil. 
Cette percée fut facilitée, de même que le développement des anciens 
méandres toujours sensibles ici dans la topographie, par des ondulations 
posthumes pliocènes (fig. 2). Les sables rouges (Pb,) n’ont dû fossiliser 
qu’en partie ce relief de bordure de massif ancien. Leur couche fut trop mince 
pour le noyer entièrement. Ils l’ont seulement amorti. 

Le cas de la Sèvre Nantaise est plus énigmatique dans son cours supé- 
rieur. En aval de Mortagne, elle répond à l’appel de la zone déprimée de la 
basse Loire, en utilisant pendant un temps l’axe y de la figure 2. Mais, en 
amont, son cours est singulier. Au lieu d’un réseau en épi ou en espalier 
comme celui des autres cours d’eau de la région considérée, elle présente 
une disposition en «mât de perroquet» de ses affluents. Son bassin supé- 
rieur est étranglé entre ceux des cours d’eau des glacis NE et SO. Surtout, 
il les domine tous en altitude, puisqu'il s’étire en plein cœur des hautes 
terres. Cette disposition désavantageuse peut expliquer, par le jeu de cap- 
tures, l’étroitesse de son bassin. Mais comment rendre compte de ce cours 
anormal, de ce long talweg qui s’insinue entre des réseaux hydrographiques 
plus favorisés par le relief? On en est réduit à demander, une fois encore, 
la solution à la structure, à constater la coïncidence de son cours supérieur 
avec une ligne de dislocation marquée dans le Jurassique par des failles 
et des filons de quartz (axe 10 de la figure 2), et par la présence d’un fossé 
déprimé entre deux séries de blocs basculés en arrière de la dorsale vendéenne. 
Il s’agit d’une disposition ancienne de l’hydrographie, ainsi qu’en témoigne 
le profil longitudinal de la rivière (fig. 6), de la persistance d’une ancienne 
direction d'écoulement vers le NO, dont participent aussi, nous l’avons vu, 
les cours d’eau qui se dirigent, dans la région de Machecoul et de Legé, vers 
la dépression du lac de Grandlieu. 


V. — CONCLUSION 


Le réseau hydrographique du Bocage Vendéen et de la Gâtine de Parthe- 
nay offre donc l’exemple, rare sur d’aussi grandes étendues dans le Massif 
Armoricain, d’une adaptation à la structure remarquablement poussée. 
Mr G. Mathieu écrivait en 1937 que le « réseau hydrographique du Seuil du 
Poitou semble soumis aux lois de la tectonique tertiaire»1, Cette remarque 
reçoit ainsi une extension singulière. La région considérée offre le témoignage 
de l’aide que peut apporter la géographie à la géologie dynamique ; sur 
existence des «failles de morphologue», impossibles à déceler par les 


4. G. Maruateu, Thèse citée, p. 299. 


don a à celle des accidents D un, et É seins d 
l’angle qu’elles forment, c ’est- à-dire la direction méridienne, sont a 


des influences doutes, primitives ne peut s'expliquer que par un ré 
tardif de la tectonique primaire, de l’Éocène au Pliocène. 

Le bombement transversal tertiaire de la Vendée et de la Gâtine 
une plasticité relative du bâti. Elle s’explique par les fractures qui le divi s 
‘en lamelles, permettant le ploiement du socle qui joue comme le fait un 
semelle de bois articulée2, Hs 

Enfin, on est amené à conclure, de l’exemple qui précède, qu’en mai te 
régions F topographie normale, et en bonne logique, s’il est avantaget 
de présenter l’étude du relief avant celle de l’hydrographie, cette dernière 
conduite méthodiquement, peut utilement précéder l'examen détaillé de 
problèmes morphologiques dans la période des recherches préparatoire 
Elle éclaire bien des questions et ouvre la voie aux explications d’ensem 


MARCEL GAUTIER. 


intitulé ne orholiéie du Haut- Bocage Vendée (29 pages Re. Gb fig. 

déc. 1940). 
J.-M. Bourdeau voyait comme nous, dans le Haut-Bocage, un bloc bulevé e 

basculé, Mais il pensait trouver là le seul effet des dislocations tertiaires. Nous croyon 


ment pas la possibilité d’un rejet ultérieur des fractures. Nous envisageons nous 
même plus haut l’accentuation de la pente des «glacis» préliasiques au Tertiaire 
elle a probablement été accompagnée d’une remise en valeur du rebord du Haut-. 
Bocage, qui fut sans doute alors nettement plus accentué qu'auparavant. D? autre part. 
Bourdeau a bien vu l’alignement Sillon de Bretagne - faille du rebord du Haut- “Bocage : - 
faille de Saint-Pardoux$, 

J.-M. Bourdeau note aussi que les dislocations tertiaires du Détroit Poitetié 
déterminent directement le relief dans la région de Saint-Pierre-du-Chemin (région 
des sources du Grand Lay). En étudiant le réseau de la Sèvre Nantaise, il remarque 


à Une « direction » n’implique pas nécessairement un « âge» correspondant. 

2. Voir les remarques de Mr L. Potter, à propos d’un bombement analogue, mais plus accen- 

tué, en Basse-Normandie (Un essai d'interprétation du réseau hydrographique de la Basse- 

Normandie, Bull. de l’ Association de Géographes français, 1946, n°s 175-176, p. 14-23 ; notamment 
p. 21), et nos observations sur la Bretagne Centrale (thèse citée, p. 401). 

3. Mr G. Mathieu, dans l’ouvrage cité, raccordait le Sillon de Bretagne à la faille de Chan 
tonnay, à tort selon nous (p. 284 par exemple). I1 le raccorde maintenant, comme nous l’avons 
fait ici, à la faille du Haut-Bocage (Relation entre la paléogéographie du Jurassique et les failles 
. tertiaires de la région vendéenne, Bull. de la Soc. Géol. de Fr., XVIII, 1948, p. 467-491, notamment 
fig. p. 472-473 et p. 488). 
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que la direction SE-NO de l’hydrographie est celle des accidents hercyniens rajeunis 
et que la direction perpendiculaire (SO-NE) « peut représenter l’influence des dislo- 
cations transversales qui apparaissent nettement dans l’Entre-Plaine et Gâtine». 
Mais l'hypothèse — invérifiable — de la surimposition qu’il invoque pour expliquer 
le tracé de la Sèvre elle-même ne nous paraît pas nécessaire, 

Enfin, il signale des failles perpendiculaires à la direction Sud-armoricaine (donc 
SO-NE) à propos du petit bassin de Saint-Mars-la-Réorthe entre le mont des Alouettes 
et Saint-Michel-Mont-Mercure ; il met, de même, en relation avec des failles SO-NE 
les décrochements des quartzites formant des lignes de relief dans le bassin de Chan- 
tonnay vers La Châtaigneraie et Cheffois, ainsi que les décrochements qui affectent 
le rebord occidental du Haut-Bocage. Tout ceci confirmerait nos propres hypothèses. 

J.-M. Bourdeau envisage aussi un ancien passage de la Sèvre supérieure à travers 
le bassin de Saint-Mars-la-Réorthe, en direction du Petit Lay ou de la Grande Maine. 
Il est souhaitable que ce mémoire, riche d’observations et de remarques intéressantes 
(et nous avons notamment laissé de côté ici tout ce qui se rapporte à la région des 
Mauges), soit un jour publié. 


fn que l'effort le plus et de 1 Honario po soit le 
_ développement et la diffusion spatiale de son économie industrielle, la trans. 
formation des campagnes modifie profondément les images classiques du 
| paysage rural et de l’économie agricole de ce pays. 


qu’elle occupait entre les petits paysans et les paysans sans terre. . 
FPS sociaux se sort atténués et ont changé de caractère. Il ne demeure 


_lak) au paysan pauvre, isolé ou adorent à une opéatiee : 

Les éléments les plus caractéristiques de la phase actuelle de l’évolution 
des campagnes sont d’un autre ordre : ils procèdent d’un double effort de 
rationalisation de la vie rurale, entrepris dans le cadre de la planification et 
en particulier de l’exécution du plan de cinq ans : S 

19 la résorption progressive des terres incultes ou à basse productivité, se 
l’accroissement de la fécondité du sol national par des travaux d’aménage- 
ment, par l’organisation de la conservation des sols et de la régularisation 
de leur productivité, par l’amélioration des moyens de production (équipe- 
ment rural, régénération du cheptel), par l'introduction de cultures nouvelles ; 

20 la suppression des anomalies héritées du passé dans les rapports géo- 
graphiques entre les lieux de résidence et les conditions de travail des hommes. J 


I. — LA NOUVELLE STRUCTURE AGRAIRE 
LA NAISSANCE DES COOPÉRATIVES 


La répartition de la propriété foncière. — La Hongrie était demeurée 
jusqu’en 1940 un pays de très grande propriété, en dépit des mesures agraires 
prises pour apaiser les revendications paysannes en 1920. Le clergé possé- 
dait 550 000 ha., dont 250 000 ha. en latifundia de plus de 20 000 ha. Cer- 
taines grandes familles détenaient aussi plus de 20 000 ha. chacune, la famille 
Esterhazy près de 200 000, Gyüôrgy Festetich 37 000, Pallavicini Alfons 
Karolyi près de 30 000. “e 

La réforme agraire, effectuée dès 1945, a fait disparaître la grande pro- 
priété en ne tolérant plus aucun domaine privé d’une superficie supérieure 
à 50 ha. 1 857 000 ha. ont été répartis entre 642 342 paysans, soit à titre de 
complément à de petites propriétés antérieures, soit pour créer des économies 
familiales nouvelles au profit d'anciens ouvriers agricoles! Le tableau ci-après 
montre les transformations de la structure de la propriété foncière en Hon- 


4. Les propriétés domaniales ont été transférées au nouvel État hongrois, une partie de 
latifundia a été équipée en fermes d’État, dont le rôle sera défini plus loin. Enfin toutes les 
forêts et terres incultes ont été attribuées à l’État qui procède à leur conservation et à leur 
réaménagement. 
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grie, résultant de la réforme agraire. La figure 1 (p. 205) indique la fraction 
de la superficie foncière de chaque préfecture ayant fait l’objet de mutations 
par application de cette réforme. 


Transformations de la répartition de la propriété foncière 
(d’après G. Markos1 et les résultats du recensement de 1949?). 


1935 1949 
RE NE I 
NATURE DE LA PROPRIÉTÉ Nomsre SUPERFICIE NomBRE SUPERFICIE 
Let OCCUPÉE vire ia OCCUPÉE | 
(en p. 100) a me, (en p. 100) SN TE vd 
À. — Privée (y compris les anciennes 
propriétés domaniales) : 
plus':de 200 “holds?:....1..022: 0,2 43 
dOL50 2 200 Ne 1 11 0,5 352 
der25 a 000 EE CLEA 2,2 6,4 
D D des € #4 16,4 20,5 
(NÉE ONE (OR RM Sr ) 27,6 27:7 
aide de 5 Le 0... ‘68 is 53,3 10,4 
74,2 100 100 58,2 
B. — Appartenant à l’État et à des 
collectivités publiques : 
Forêts et pâturages........... 21 
Fermes d’État et coopératives. 2e 
Improductif (terrain bâti, routes, à 
étangs et lacs, etc.) ........ 13,6 
Gé Paysans sans terre 7... 25,8 | 
109 | 100 


La structure sociale à la campagne reste différenciée. Les paysans aisés 
et les paysans riches (koulaks) conservent près de la moitié de la superficie 
cultivée et 30 p. 100 du territoire national. Le nombre des petites et très 
petites propriétés a été accru par les attributions foncières aux paysans 
sans terre d'autrefois : 53 p. 100 des paysans disposent de moins de 3 ha. 

Après l’achèvement des opérations de la réforme agraire, qui n’ont radi- 
calement supprimé que les latifundia, spécifiques de la grande propriété 
féodale, la répartition des terres et des moyens de production agricoles appa- 
raissait favorable à la paysannerie aisée et riche. D’autre part, l'amélioration 
de la condition sociale de l’ancien prolétariat agricole par l’attribution de 
terres a posé des problèmes nouveaux : beaucoup de nouveaux propriétaires 
n’avaient ni cheptel ni instruments de travail. 


1. Dans G. Marxos et À. Berger, Magyarorszag gazdasaga es a haromeves tere/L'économie 
hongroise et le plan de trois ans, Budapest, Szikra, 1948, p. 9, et dans A. Kez, G. Marxos, 
M. Prcsr, G. Szurovy, Magyarorszag Füldrajsa/Géographie de la Hongrie, Budapest, 1950, 
p. 172-177, et fig. p. 173 et 177. 

2. 1949 Evi Nepszamilalas, 2. Mezôgazdasagi eredmenyek/Recensement de 1949, résultats de 
l'économie agricole, Budapest, Kôüzponti statisztikai Hivatal, 1949. 

3. 4 hold = 0,575 ha. 
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tions des Apte économiques et sociaux sue l’homme et la. he. ‘un 

accroissement de la production du sol et du travail, une redistribution des 
forces de production agricoles et industrielles, épongeant les excédents de 

main-d'œuvre agricole. | 


L'aide de l'État aux paysans pauvres. — L’aide de l'État aux paysans 
pauvres s'exerce par la mise à la disposition des petites économies paysannes 
du matériel de culture entreposé dans les stations de machines, par la four- 

_niture de cheptel, de graines de semences, par l'éducation technique et le 
développement de cultures nouvelles assurées par contrat d’une rentabilité : 
avantageuse. 

Les instruments de cette aide sont les stations de machines, les fermes. 
d’État, les écoles et l’action des conseillers agricoles, le crédit public. je 

Les stations de machines. — La création de stations de machines libère 
les paysans pauvres de l’obligation d'emprunter du matériel et des bêtes ; 
de travail aux koulaks. Elle les habitue en même temps à à l'usage d'instru- 

ments modernes et les incite à organiser leur travail de manière à employer 
rationnellement les machines. En invitant au remembrement, elle ouvre 
la voie à la constitution de coopératives de travaux et de production. 

Pendant la période du plan de trois ans (août 1947 - début 1950), 220 sta- 

tions ont été installées. Au terme du plan de cinq ans actuellement en cours 
d'exécution (1954), leur nombre sera porté à 500, dont 19 stations départe- 
mentales. Ces stations comportent tracteurs, matériel aratoire, semoirs, 

_moissonneuses, batteuses, combinés, machines spécialisées pour diverses 
cultures, notamment pulvérisateurs pour le traitement des arbres fruitiers, 
matériel fixe pour diverses opérations de traitement de produits agricoles, 
et camions. Elles sont pourvues d’un atelier de mécanique et ont un person- 
nel spécialisé de conducteurs et réparateurs de matériel constituant les cadres 
de la mécanisation rurale. A la fin de la campagne 1950, il existait 356 sta- 
tions possédant 6 000 tracteurs, 3 000 batteuses et un abondant matériel 
divers. Le personnel comportait environ 10 000 mécaniciens, conducteurs. 

_ En 1954, le parc de tracteurs doit être porté à 20 000 unités et le personnel : 
60 000 travailleurs. 

Ces stations ont été établies auprès des villages. Leur direction est signalée 
à chaque carrefour de chemins. Le matériel et le personnel sont mis à la 
disposition des paysans moyennant redevance. Ils sont réservés au service 
des coopératives et des paysans pauvres qui bénéficient de délais pour 
l’acquittement des frais de location. ne 

Les fermes d'État. — Les fermes d’État, constituées sur d’anciennes 
propriétés domaniales et sur d’anciens latifundia privés, ont pour mission 

fondamentale l’équipement de l’agriculture. Leurs réalisations offertes en 


De 
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tion de DT ductivité du traveil de la bre. En décembre 1949, il ax 
ondé 320 fermes d’État couvrant 300 000 ha. environ (5 p. 100 Fe | 
_ ficie cultivée). La plupart sont spécialisées dans une culture ou un groupe 
de cultures ou dans une forme d’élevage. 
= Le premier objectif est de réaliser des expériences ayant pour but l’accrois- 
sement de la productivité. Ces fermes ont pour tâche d’obtenir de manière 
_ régulière des rendements supérieurs à la moyenne régionale. En 1954, leur 
Fr rendement en blé doit s'élever à 26 qx par hectare, contre une moyenne 
_ générale prévue de 15 qx. Elles sont équipées mécaniquement, pourvues d’un 
personnel qualifié intéressé à l’accroissement de la production. Outre l’en- 
 seignement purement technologique de leurs expériences, elles doivent 
_ montrer aux paysans les avantages du travail de la terre par grands ensembles 
permettant l'emploi de moyens rationnels à haute productivité. ; 
À Le second objectif est d'apporter une aide concrète à la production agri- 
_ cole nationale et aux paysans en leur fournissant les moyens matériels de | 
_ produire à meilleur compte et dans de meilleures conditions de qualité. A … 
_cet effet, elles produisent et fournissent des graines de semence. Elles éta- 
= blissent les bases techniques d’introduction et de développement de cultures : 
_ nouvelles. Elles ont pris la direction de la reconstitution du cheptel. Il sera 
question plus loin des modes d'introduction de cultures nouvelles. Mais 
il convient dès à présent de fournir un exemple de fonctionnement d’une 
ferme d’État spécialisée, celui de la ferme de Mezühegyes, située à une tren- 
_taine de kilomètres de la petite ville de Mako, dans le Sud de la Hongrie. 
Cette ferme, exceptionnellement grande, 10 000 ha. environ, a succédé à 
une grande propriété domaniale travaillant autrefois en unité de production 
_ autonome. Elle fonctionne aujourd’hui à des fins multiples : reconstitution 
du cheptel, surtout du cheptel bovin, étude du lait, sélection de volailles, 
pépinières, amélioration de la culture de l’oignon (spécialité de la région de 
Mako). Une des tâches principales de la ferme de Mezôhegyes est la recons- 
titution accélérée du troupeau bovin gravement éprouvé par la guerre. À 
cet effet, elle pratique systématiquement l'insémination artificielle. Des 
reproducteurs importés de Suisse fournissent, à raison de 80 à 120 saillies 
par an et de 10 à 15 inséminations à partir de chaque saillie, la possibilité 
de féconder un millier de vaches par an chacun. Liban se fait soit 
dans les étables des coopératives, soit à la ferme de Mezühegyes. Dans ce 
cas, les animaux fécondés sont fournis aux usagers, soit à titre définitif 
(os coopératives bénéficient de délais de paiement ou de crédits de l’État), 
soit à titre de prêt et de cession de croît. Une curieuse pratique est celle 
du repeuplement par troupeau itinérant. Des unités de 20 vaches, fécondées 
à Mezôühegyes ou accompagnées d’un taureau, effectuent des circuits régio- 
naux en séjournant successivement dans des coopératives qui gardent le 
croît. Ces circuits sont contrôlés par les conseillers agricoles cantonaux. 
L'institution des conseillers agricoles et le développement de l'ensei- 
gnement agricole. — C’est la troisième forme d’aide de l’État aux paysans 


ou € nton), sont soit. des . dote. re soit 1. ou 


ouvent de jeunes paysans ayant suivi des cours professionnels de six mois 
ou d’un an et ayant accompli des stages dans des fermes d’État. Ils guident 
les paysans dans leurs essais, initient les anciens paysans sans terre à la 
gestion d’une entreprise, aident à la formation des coopératives1. 

Un réseau serré d’écoles et de cours agricoles permet une rapide promo- 
tion professionnelle dans l’agriculture : 5 écoles supérieures d’agriculture, 
71 collèges techniques agricoles et une centaine de cours saisonniers fonc- 
tionnaient dès 1949. 


La naissance des coopératives. — La petite paysannerie individuelle ne 
peut accroître la productivité de ses lopins de terre, souvent dispersés, elle 
ne peut utiliser avantageusement le matériel mis à sa disposition par les 
stations de machines qu’en procédant au remembrement et en développant 
les institutions coopératives. La formation des coopératives s’effectue sui- 
vant un processus, lent au départ, qui s’accélère ensuite. Les petits paysans 
prennent conscience progressivement de la possibilité que leur offre la coopé- 
ration de produire dans les mêmes conditions et même dans des conditions 
meilleures que le paysan riche. En 1949, les coopératives des régions de 
Sarkad, Szarvas, Bonyhad, Nagykôrüs ont obtenu des rendements en grain 
de 15 à 25 qx (blé et seigle), de betteraves sucrières de 350 qx, tandis que les 
exploitations individuelles des alentours n’obtenaient respectivement que 
9 à 10 qx et 180 à 200 qx. La moyenne des rendements des coopératives en 
1949 (coopératives fondées au cours de l’année précédente) a été de 14 qx 
pour le seigle, de 20 qx pour l’orge d'automne, contre 12 et 16 pour la moyenne 
nationale. 

Cependant, au début, la coopérative est souvent composée de pièces 
dispersées, parce que l’adhésion a été partielle de la part des petits pro- 
priétaires et que les koulaks restent à l’écart. L'une d’elles, la coopérative 


Dozsa, près de Hodmezüvasarhely, formée initialement par d’anciens ouvriers 


agricoles nantis par la réforme agraire, comportait 12 familles lors de sa fon- 
dation. En 1950, elle en rassemblait 76 et disposait de 400 ha. environ, mais 
en 17 tènements, et les membres de la coopérative vivaient encore dans 
15 hameaux ou fermes dispersés. Les bâtiments d’usage collectif, étables, 
silos à grain, grenier à maïs, hangar à fourrage, ont été construits en 1950 
ou au cours de l’hiver 1950-1951, sur le tènement où a été établi le centre 
administratif de la coopérative. 

Il s’agit donc d’un mouvement lent d’organisation sans modification 
juridique de la structure agraire, puisque chaque membre de la coopérative 
reste propriétaire de ses terres et reçoit sa part de revenu à la fois en fonction 
de son travail et de son apport. A la fin de 1949, 200 000 ha. étaient cultivés 


4, On doit signaler aussi l’aide spontanée apportée aux paysans par les syndicats ouvriers. 
Des groupes d’ouvriers parcourent les campagnes chaque dimanche et aident les paysans pauvres 
à réparer matériel, bâtiments, objets ménagers. 
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par environ 4 500 coopératives de production, rassemblant 40 000 anciennes 
économies familiales. En 1950, des délégations paysannes ont étudié le fonc- 
tionnement des kolkhoz en Union Soviétique et ont fait des comptes rendus 
à leur retour. Des kolkhoziens de Russie subcarpatique ont été les hôtes 
des paysans hongrois. Des coopératives nouvelles ont été fondées et de nom- 
breux paysans individuels ont rallié les coopératives existantes. Au début 
de la campagne 1950-1951, le secteur coopératif intéressait 800 000 ha. environ, 
soit un peu plus de 10 p. 100 de la superficie cultivée. 

La constitution des coopératives de production est souvent préparée 
par l’organisation de coopératives d’achat de produits et d'usage de maté- 
riel (300 000 ha. ont été labourés par des coopératives de labourage, en dehors 
des coopératives de production, en 1949). 


II. — L'AMÉNAGEMENT DE LA TERRE ET LES CULTURES NOUVELLES 


Les travaux d'irrigation. — L’aménagement de la terre hongroise com- 
porte, en premier lieu, l'irrigation des zones sèches de la Puszta et le lessi- 
vage des sols salins. Au cours de l’exécution du plan triennal, divers systèmes 
d'irrigation ont été réalisés dans les régions les plus arides : Hortobagy, 
région située au Sud de Hodmezüvasarhely, environs de Vac, plaine du 
Hernad, etc. La construction d’un grand canal Danube-Tisza a été commen- 
cée. Les superficies gagnées à l'irrigation ont été de 11 000 ha. en 1947, de 
20 000 en 1948 et de 28 500 en 1949. Entre 1950 et 1954, 110 000 ha. doivent 
être encore conquis à l’arrosage : 70 000 à l'Est de la Tisza, 23 000 entre 
Tisza et Danube, 17 000 en Transdanubie dans le Mezôfôld et le Petit 
Alfôld (fig. 2). L’irrigation permet l’extension des rizières et des cultures 
maraîchères et assure des possibilités d’adduction d’eau aux zones de grande 
culture les plus menacées par la sécheresse. 


Les reboisements et la protection contre le vent. — Les sols sablonneux 
et surtout les zones de dunes non fixées, certains sols acides et des solontsi 
font l’objet de travaux de fixation et de reboisements (130 000 ha: environ). 

Mais l’entreprise la plus originale est celle qui consiste, à l’exemple 
des grands travaux en cours d'exécution en Union Soviétique dans le Sud de 
la plaine russe et ukrainienne1, à établir un système de protection contre 
le vent. Les vents, qui soufflent avec violence dans la plaine hongroise, 
exercent une action nocive sur l’agriculture. Ils activent l’évaporation, 
aggravant ainsi les sécheresses. L’érosion des sols est également considérable. 
Par grand vent, la plaine est entièrement embuée de poussière. Les parti- 
cules meubles du limon sont entraînées et transportées plus ou moins loin. 
En hiver, la neige est arrachée de certaines zones, ainsi exposées au gel du 
sol, et accumulée en congères ailleurs. Le remède, expérimenté d’ailleurs 


1. Pierre GEonGE, Le plan de transformation du paysage rural de la steppe russe (Annales de 
Géographie, LVIIT, 1949, p. 152-155, 1 fig.). 


F1G. 4. — RÉFORME AGRAIRE ET ÉQUIPEMENT AGRICOLE. — Échelle, 1 : 4 000 000. 


1, Station de machines agricoles. — 2, Ferme d’État d'élevage. — 3-5, Préfectures où la 
réforme agraire a touché : 3, plus de 50 p. 100 de la superficie ; 4, de 35 à 50 p. 100 de la 
superficie ; 5, dé 20 à 35 p. 100 de la superficie. 


Fic. 2. — IRRIGATION ET PROTECTION CONTRE LE VENT. — Échelle, 4 : 4 000 000. 


1, Canal, — 2, Zone irriguée en 1950. — 3, Limite des massifs montagneux. — 4, Direction 
théorique des bandes forestières, d’après L. Papp.— Abréviations : H, Hortobagy; He, Hernad; 
Hod, Hodmezôvasarhely. 
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depuis longtemps dans certaines grandes propriétés pourvues de bois d’aca- 
cias, est la création d’écrans forestiers « brise-vents». Les conditions géogra- 
phiques et techniques de la réalisation de ces écrans ont été étudiées par 
Mr Laszlo Papp. Le dépouillement des archives des stations météorologiques 
lui a permis de déterminer dans chaque région les directions dominantes 
du vent et de fixer en conséquence la direction des bandes forestières (fig. 2). 
Des études d’aérodynamique ont indiqué leur espacement et la disposition 
générale de cette armature du nouveau paysage rural. Les alvéoles élémen- 
taires devront mesurer 500 m. de large dans le sens du vent, 1 000 m. de 
long dans le sens perpendiculaire. 

L'exécution des travaux de protection ne peut être effectuée immédia- 
tement que sur les terres exploitées par les fermes d’État et les coopératives. 
Le plan une fois établi pour l’ensemble du pays, on met en place les bandes 
forestières dans le secteur collectivisé. Au fur et à mesure que celui-ci s’agran- 
dit, on complète le quadrillage. 

Dans chaque région, le choix des essences à employer a été guidé par 
l'étude des sols. Sur les sols légers, le Robinia pseudo accacia est largement 
employé. Nous indiquons ci-après la liste des essences retenues pour la 
constitution des bandes forestières sur les terres plus lourdes et plus cal- 
caires de la région de Mako et de Mezühegyest : 


ÉTAGE SUPÉRIEUR ÉTAGE MOYEN ÉTAGE INFÉRIEUR 
Populus robusta Tilia tormentosa Cornus sanguinea 
Populus alba Carpinus betulus Ligustrum vulgare 
Quercus robur Evonymus europea 
Quercus rubra Lonicerum æylosterum 
Fraxinus exelsior Seringa oulgare 
Platanus orientalis Corylus avellana 
Ulmus campestris Sambucus nigra 


Pinus siloestris Cydonia japonica 
Pinus nigra etc. 


Les cultures nouvelles. — L'introduction de cultures nouvelles procède 
à la fois de la recherche d’exploitations particulièrement avantageuses du 
sol national et de la nécessité d’alléger les obligations d'importation de 
matières premières végétales ou de produits alimentaires. La culture du riz 
est déjà entrée dans le domaine courant. Elle occupe les terres irriguées de 
l’'Hortobagy, où une grande ferme d'État a été consacrée à son développe- 
ment expérimental, et la vallée de la Tisza. 

Les principales cultures industrielles faisant actuellement l’objet d’essais 
dans les stations expérimentales d’État et dans les coopératives sont celles 
du soja, du ricin, de l’arachide, du kok-saghyz, du kenaf, de la ramie et sur- 
tout du coton. Cette dernière a déjà dépassé le stade des expériences. En 
1948, elle n’a couvert que 15 ha. ; en 1949, un peu moins de 400 ; en 1950, 
plus d’un millier. Elle doit s’étendre en 1954 sur 50 000 ha. Cette progression 


1. Cette liste nous a été communiquée à Mezôhegyes par le service d'aménagement. 


RE 


| a culture du in Se ici à sa Hisiéte  hinoiele. Elle ( ca due > 
possible par les hautes températures de l’été continental. L’acclimatation 
du coton a été entreprise dans le Sud du pays, à l’intérieur d’une zone 
limitée au Nord par l’isotherme moyenne de 1708 pour la saison d’été (avril 
_ à septembre). Les expérimentations ont porté simultanément sur des variétés 

_ européennes acclimatées en Bulgarie et sur des variétés importées apparte- 
nant surtout aux espèces G. barbadense et G. hirsutum (cotons américains 
et égyptiens), secondairement, G. herbaceum. L'objectif des hybridations 
et des sélections est d’obtenir des peuplements dont le cycle végétatif se 
développe en 150 jours au plus. A cet effet, on recherche les variétés à 
appareil végétatif réduit, à tige haute et peu ramifiée, et on étudie les pro! 
cédés les plus efficaces pour accélérer la croissance et la floraison. La station + 
d'État de Szentes a la double mission de mener les expériences techniques, 
de créer des variétés correspondant aux conditions de sol et de climat 
régional, de définir les meilleures méthodes de culture et de fournir des 
semences aux coopératives. 

Le coton est semé entre le 25 mars et le 15 mai — la période la plus die 
apparaît être la deuxième quinzaine d’avril — sur des terres bien ameublies 
et chargées de 400 à 500 kg. de phosphates par hectare. Les premières 
capsules s’ouvrent vers le 15 août. On procède à trois cueillettes entre la fin 
du mois d’août et les premières gelées (fin octobre). Les soies ont de 20 à 
22 mm. de long. La récolte est de l’ordre de 5 à 5 qx 5 par hectare (1950, 
- environ 5 000 qx ; plan 1954, 250 000 à 300 000 ax). 

Les champs de coton sont protégés des vents froids par des haies (bandes 
forestières en cours d'établissement) et par des cultures de plantes hautes: 
maïs et surtout tournesol. 

Les cultures de soja, de ricin, de plantes à latex sont, comme la culture 
du coton, déjà entrées dans les assolements des coopératives paysannes. 
Les essais se poursuivent conjointement dans les fermes d’État et dans les 

_ jardins d’expérience de chaque coopérative en vue de la généralisation des 
cultures de kenaf, de ramie et d’arachides, surtout dans la vallée de la 
Tisza, dans les provinces de Csongrad et de Bekes. 


III. — LA TRANSFORMATION DE L'HABITAT RURAL 


Résorption de l’habitat rural et industrialisation des villes paysannes. — 
Les transformations de la structure agraire et de l’économie rurale appellent 
des modifications à plus ou moins longue échéance des conditions d’habitat. | 
Un million de paysans hongrois vivent dans des fermes isolées à l’écart NS 

des routes empierrées, du réseau de distribution d'électricité, loin des écoles, 


4. La consommation de coton égrené de la Hongrie était, en 1938-1939, de 200 000 qx, soit 
environ 500 000 qx de coton brut. 
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des magasins et de toute commodité sociale. L’habitat rural dispersé est 
particulièrement développé dans le Sud de la Hongrie, de part de d’autre 
de la Tisza. Il coexiste curieusement avec une autre forme tout aussi incom- 
mode de résidence rurale : la ville de paysans, groupant autour d’un noyau 
de fonction et d’aspect proprement urbains plusieurs dizaines de milliers 
de paysans (Hodmezüvasarhely, 59 000 ; Bekecsaba, 46 000 ; Mako, 34 000 ; 
Szentz, 33 000 ; Kiskunfelegyhaza, 37 000, et Kecskemet, 88 000 !). 

Ces formes d’habitat rural originales sont l’héritage de la période des 
invasions turques, de la recolonisation de la terre par la grande propriété 
féodale et de la création, au xx® siècle surtout, d’une propriété paysanne 
individuelle. L’habitat des anciens paysans sans terre et des microproprié- 
taires des villes paysannes ou de très gros villages de plusieurs milliers 
d'habitants, Kistelek, Csanadpalota, Pitvaros, dans le Sud, interfère avec 
celui des anciens fermiers et des anciens valets de la grande propriété — 
parfois avec des pied-à-terre de la classe foncière résidant habituellement 
en ville, les szallassi — et avec celui des paysans aisés et des paysans riches!. 
I1 évoque à la fois des circonstances politiques (l'insécurité génératrice des 
groupements massifs) et sociales périmées. 

Cet habitat est en voie de transformation rapide sous la pression d’in- 
fluences concordantes, mais de natures diverses. La création des fermes 
d'État s'accompagne de la construction de nouvelles unités d'habitation 
destinées à leur personnel. La constitution des coopératives appelle aussi la 
formation de noyaux fonctionnels et résidentiels. Par ailleurs, la décentra- 
hsation industrielle tend à employer une partie de la population rurale des 
villes paysannes dans les usines et, de ce fait, introduit les facteurs d’une 
nouvelle organisation de la résidence. On assiste déjà à de nombreuses cons- 
tructions spontanées. 

Il est apparu souhaitable, à l’occasion de la redistribution de la popula- 
tion rurale, de jeter les bases d’un urbanisme rural. 


« Centres agricoles » et urbanisme rural. — Le Ministère de la Construc- 
tion a établi les plans d’une nouvelle répartition de la population rurale et 
les maquettes de divers types de villages, conçus de façon à assurer à leurs 
habitants les commodités de la résidence urbaine, sans préjudice du type de 
maison à adopter suivant les préférences locales (pl. VII). 

Le village-type susceptible d’être équipé de façon complète au point de 
vue scolaire, sanitaire, culturel, d’être pourvu, comme une ville, de canali- 
sations d’eau, d’égouts, d'électricité et, au moins dans l'Est, de gaz (gaz 
naturels de la région de Debrecen), est le gros village de 6 000 à 8 000 hab., 
possédant éventuellement les installations industrielles élémentaires de trai- 
tement des produits agricoles, et toujours les magasins de distribution de 
produits de consommation et d’usage. La grille générale de la mise en place 


1. La maison rurale isolée est désignée sous le nom de tanya, le terme de szallas étant appliqué 
à un habitat temporaire, 
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A. — Voie rurale, à Mako. Habitations à pignon sur rue (type danubien). 


B. — Un aspect du faubourg rural de Gyôngyôs. 


L'HABITAT RURAL EN HONGRIE. 


Clichés P. George. 
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A. — La troisième cueillette du coton à la coopérative Dozsa (Hôdmezôvaäsärhely). 
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B. — Station expérimentale de culture du coton, à Szentes (15 octobre 1950). 


LA CULTURE DU COTON EN HONGRIE. 


Clichés P. George. 


: . transformations profondes depuis un siècle par suite de la vi 

paysanne des terres de parcours, connaissent aujourd’hui une pha 
_ métamorphose accélérée, mettant en mouvement à la fois structure a 
3 ae de culture, habitat rural et fournissant de ce fait un remar 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


ÉTUDES SUR L'AGGLOMÉRATION PARISIENNE 


Les plus récentes études de géographie urbaine accordent une place de plus en 
plus grande à l'examen du contenu humain des villes. A la confrontation des plans 
anciens et modernes, qui permet de suivre l’évolution morphologique de la ville, 
s’associe de plus en plus intimement l’analyse de la composition professionnelle et 
sociale de la population et de ses variations. La confrontation des plans peut être 
effectuée par les seuls géographes. Mais ceux-ci ne peuvent assumer la charge des 
recherches d’archives éclairant sur les variations et l’évolution de la composition pro- 
fessionnelle de la population et sur la mise en place des divers éléments de la popu- 
lation urbaine à l’intérieur de l’agglomération. La collaboration de la géographie et 
de l’histoire est indispensable à l’élaboration d’études urbaines qui ne se bornent 
pas à une description du plan et du panorama et à une présentation statistique de 
l’actuel contenu humain. 

Aussi, une étude comme celle que M Louis CHEVALIER a consacrée à La formation 
de la population parisienne au XIX® siècle? est-elle un appoint des plus précieux à la 
préparation d’une géographie, comme d’une histoire de la région parisienne. Il est 
à souhaiter qu’elle inaugurera une série de monographies d’histoire économique et 
sociale et d’histoire démographique sur Paris et les grandes villes. 

Assurément, le livre apporte moins que son titre ne le fait espérer. La responsa- 
bilité en incombe plus à l’insuffisance qualitative des sources et à la quantité des pièces 
à dépouiller qu’à l’auteur, qui a mobilisé avec beaucoup d’ingéniosité et une connais- 
sance approfondie de la documentation utilisable tout le matériel d’archives acces- 
sible. Sans s’interdire la référence à des documents généraux permettant de faire 
périodiquement le point sur la situation d’ensemble (recensements), Mr L. Chevalier 
a surtout fouillé minutieusement les documents concernant la période du Second 
Empire et des premières années de la Troisième République. Il restera donc à com- 
pléter son étude par l'inventaire et l’analyse détaillée des pièces concernant les 
vingt dernières années du siècle, une nouvelle période de l’évolution économique 
française présentant, sans doute, dans la formation de l’agglomération parisienne, 
des caractères différents de ceux que Mr Louis Chevalier a mis en lumière pour les 
années 1850-1872. En outre, devant la masse des documents à examiner, l’auteur a 
restreint son sujet à l’ «immigration ouvrière», sans masquer d’ailleurs l’inconvénient 
de cette limitation. D’autre part, il est vrai, l’examen des dossiers de faillites dans 
quelques quartiers de Paris lui a permis de faire des sondages dans la catégorie des 
artisans et commerçants — du moins parmi les plus malchanceux d’entre eux. 

L'étude de Mr Louis Chevalier sur l’agglomération parisienne comme milieu 
d’arrivée des provinciaux — l’expression immigration qu’il emploie est critiquable, 
car il vaut mieux réserver à ce terme son sens juridique de migration à travers une 
frontière — intéresse donc essentiellement l’époque qui est caractérisée par la cons- 
truction des chemins de fer, les spéculations immobilières stimulées par les plans 
d’Haussmann et l’essor du Crédit Foncier, et l’agrandissement du périmètre municipal 
par l’annexion des communes suburbaïnes au vieux Paris ; c’est en dire tout l'intérêt. 

On peut regretter d’ailleurs que Mr L. Chevalier n’ait pas placé dans son livre 
quelques plans montrant le développement de la construction, l’étalement de la 

1. Louis CHEVALIER, La formation de la population parisienne au XIXe siècle, thèse complémen- 


taire pour le doctorat ès lettres, Paris, Institut National d'Études Démographiques et Presses 
Universitaires de France, 1949, un vol. in-8°, 312 pages, 29 cartes, 13 planches de graphiques. 


es le big des voies Torrées toutes neuves. "1 se borne 
% eine des croquis ‘de doit des grandes catégories professionnelles de 
population à l’intérieur de la ville de Paris seulement et par arrondissement 1. > 

Il est difficile de résumer en quelques lignes les 300 pages très denses de l’ouvrage 
de MT Louis Chevalier. Il ne sera question ici que de quelques idées maîtresses inté- A 
ressant la géographie urbaine. te 

La localisation des industries parisiennes s’est effectuée en deux phases : jusqu’à 
la période de la concentration et de la grande industrie, en 1880, les métiers les plus 
divers voisinent dans tous les quartiers et dans toutes les banlieues — sauf les métiers 
insalubres et incommodes qui sont rejetés vers le Sud, dans la vallée de la Bièvre, des 
Gobelins à Gentilly. L’instabilité économique a pour effet un chassé-croisé d'activités | 
diverses dans les mêmes bâtiments industriels. Ce caractère demeurera jusqu’à nos 
jours spécifique des quartiers industriels du Nord-Est de Paris et des plus proches 
banlieues à marché du travail très différencié en dépit des idées toutes faites et 
souvent excessives sur la spécialisation absolue de certaines rues et de certains 
«faubourgs». Il s’allie au fractionnement de l’activité industrielle entre un très 
grand nombre de petits établissements. : 

À partir de 1880 commencent à apparaître les différenciations industrielles locales, $. 
liées à l’utilisation des voies ferrées : des banlieues changent de contenu, d’autres 
naissent et s’étalent ; LE 

« La petite banlieue... a grandi de Paris, de l’initiative ou seulement de la spécu- - 
lation parisienne ; après 1880 et en grande banlieue, l’on a affaire au contraire à des 
véritables expériences de centralisation d’établissements importants, disposant 
d'équipements considérables et se transférant à Paris, soit dans leur ensemble, Foi 
dans leurs principaux ateliers...» (p. 138). 

La centralisation financière et industrielle crée de nouvelles conditions de dévelop- 
pement de la ville, hypertrophie les fonctions d’administration et de gestion commer- 
ciale et financière, accroît le nombre des employés, chasse la fonction de résidence du 
centre de Paris, étale des établissements industriels de grandes dimensions et des 
banlieues ouvrières au Nord, à l’Ouest et au Sud-Est de Paris2. 

En même temps, les bases géographiques du recrutement de la population pari- 
sienne s’élargissent. Tandis que, sous la Monarchie de Juillet, la population parisienne 
se recrute dans l’Ile-de-France, le Sud du Bassin Parisien (départements de Seine-et- 
Oise, Seine-et-Marne, Oise et Yonne), et la région du Nord (départements du Nord 
et du Pas-de-Calais), à la fin du siècle les Bretons, les Limousins et les Auvergnats, 
les Savoyards et les Jurassiens viennent s’associer aux originaires des provinces : 
limitrophes de l’Ile-de-France et aux gens du Nord. Le Centre fournit surtout des ) 
ouvriers du bâtiment et du personnel de cafés, hôtels et restaurants. Les industries 
manufacturières — la métallurgie est en activité croissante, tandis que les industries 
textiles subissent un progressif déclin — recrutent surtout à l’intérieur d’une série de 
départements formant une bande continue du Nord et du Pas-de-Calais jusqu’à la 
Saône-et-Loire. 


1. Les figures, généralement très soignées, ne sont pas toujours très explicites, et il leur arrive Lu 
de ne pas concorder avec le texte. £ 

2. À ce propos, Mr Louis CHEVALIER fait une remarque intéressante sur la dissymétrie entre “ 
le développement de l’agglomération au Nord et au Sud du vieux Paris. La géographie physique, £ 
certes, a favorisé le développement de Paris vers le Nord. Mais la banlieue Nord a bénéficié aussi 
de sa plus grande proximité des centres vitaux de la capitale, tandis que la banlieue Sud demeurait 
séparée d’eux par une zone creuse peu active et peu entreprenante et se développait d’autant plus 
lentement qu’elle avait mauvaise réputation en qualité de quartier mal famé. 
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La répartition des provinciaux dans l’agglomération parisienne n’est qu’esquissée. 
Elle fait apparaître, au moins jusqu’en 1880, une différenciation très grande entre 
la ville (périmètre municipal) et la banlieue, milieu social plus pauvre contenant des 
îlots de fixation de Lumpenproletariat dans le Sud. 

«La petite banlieue est le domaine des faibles salaires, des embauches incer- 
taines, des travaux grossiers et rudes ; les phases de prospérité de l’économie pari- 
sienne ne s’y développent jamais pleinement, et les phases de crises y sont impi- 
toyables.…» (p. 242). 

Et dans le Sud, «par delà ces quartiers — les pauvres quartiers empuantis des 
tanneurs, mégissiers, corroyeurs de la Bièvre — de l’autre côté de la barrière, loin 
de la capitale, dans ùne zone mal équipée (l’auteur signale que le chemin de fer 
de Paris à Orléans avait sa première station à Choisy-le-Roit) où l’on n’accédera 
pendant longtemps que par des chemins de terre, s’étendent ces communes informes 
où vit.une population instable, dont on n’arrive jamais très bien à déterminer le 
nombre et à définir les occupations» (p. 258). 


Les conditions économiques ont changé, le contenu humain aussi, mais les bâti- 


ments demeurent souvent encore et perpétuent le cadre d’une zone de détresse et de 
tristesse, à Montrouge, à Gentilly, à Ivry-sur-Seine au Sud, à Pantin, à Saint-Ouen, 
à Saint-Denis, à Clichy au Nord. Le livre de Mr Louis Chevalier est un livre pionnier 
qui nous aide à comprendre le paysage urbain. Il appelle une suite, une étude de la 
période 1880-1930, qui établirait la continuité entre ses observations et l’étude 
de la ville d’aujourd’hui, qu’il appartient au géographe de faire. 


En attendant cette œuvre d’ensemble qui paraît plutôt devoir être une œuvre 
collective qu’une œuvre personnelle, on utilisera des esquisses préliminaires à l’occa- 
sion desquelles les méthodes se précisent. Sous le titre Études sur la banlieue de Paris?, 
le cahier n° 12 de la FONDATION NATIONALE DES SCIENCES POLITIQUES rassemble 
quatre monographies s’inspirant chacune d’un esprit original et d’une méthode parti- 
culière. La première est une étude historique qui s’inscrit dans la lignée de la thèse 
complémentaire de Mr Louis Chevalier : Mr M. Acuznon y étudie l’évolution de la 
structure économique, sociale et politique de la commune de Bobigny de 1850 à 1914. 
La seconde, rédigée par Mr L. A. Lavanpeyra, est une analyse très complète de 
l’état démographique, de la composition professionnelle de Saint-Maur-des-Fossés 
et du rôle joué par la population active de cette commune de banlieue dans l’agglo- 
mération parisiennes, Mr H. D. Ezuaï a rédigé la troisième de ces études sur la struc- 
ture et la genèse d’un îlot urbain de la périphérie parisienne : les H.B. M. de la 
Porte d’Aubervilliers. Le quatrième chapitre montre ce que l’on peut attendre d’une 
étude partant, non plus de l’examen des conditions de résidence et de travail, mais de 
l’entreprise, en décrivant les mouvements journaliers de la main-d'œuvre. Il résume 
en quelques pages les observations de Mme R. ScnAEFrFER sur le personnel des usines 
de compteurs de Montrouge. 

PIERRE GEORGE. 


1. La gare de Vitry a été ouverte en 1862, celle d’Ivry en 1900. 

2. Pierre GEORGE, M. AGULHON, L. A. LAVANDEYRA, H. D. ELHAI, R. SCHAEFFER, Études sur 
la banlieue de Paris, Essais méthodologiques (Cahiers de la Fondation Nationale des Sciences poli- 
tiques, n° 12), Paris, Librairie Armand Colin, 4950, un vol. in-8°, 183 pages. 

3. Ces deux études se sont inspirées de notre essai : Bourg-la-Reine, Étude de géographie électo- 
rale, Cahiers de la Fondation Nationale des Sciences politiques, n° 1, 1946, mais en ont largement 
dépassé les perspectives. 


a 


_ et voici que Jean Despois nous s procure, avec un plein ne une mots te ; 
d'ensemble de ce pays?. L'entreprise n’est pas seulement justifiée par les transfor- 
mations économiques, sociales, politiques, que la deuxième guerre mondiale a pré 
cipitées, et par le progrès des connaissances géographiques concernant une contrée où 
les recherches de détail, encore incomplètes, se sont multipliées au cours des années 
récentes. Les deux livres, bien qu’ils aient pour objet la même partie de l’Afrique 
sont conçus à partir de points de vue dont on appréciera aisément la différence. 

Dans la Géographie Universelle, les études régionales occupent de beaucoup la 
première place : conformément au plan de la collection, les deux tiers de l’ouvrage 
d’Augustin Bernard sont réservés à la description des trois pays Nord-Africains 
dans leur cadre politique et à celle, en grande partie très neuve, des régions qui 
composent chacun d’eux. Celui de J. Despois ouvre la série géographique d’une 
collection avant tout historique : il était naturel que le propos des auteurs de cefte 
Géographie de l'Union Française soit principalement, comme J. Drescx l’annonce 
(p. vur), « de définir les traits généraux des structures économiques et sociales, tra- 
ditionnelles ou coloniales, quitte à les préciser par des exemples régionaux particu- 
lièrement typiques, et de dÉgAgeT les grandes questions économiques, sociales, voir 
politiques actuelles». 

En Afrique du Nord en particulier, où s’affrontent «deux civilisations très diffé- 
rentes par leurs aspirations comme par leurs techniques», J. Despois s’est donné pour 
tâche de montrer les réactions des sociétés indigènes et l’œuvre accomplie par la 
France. Ces problèmes, estime-t-il avec raison, ne peuvent «être abordés avec 
toute l’ampleur désirable que si, renonçant pour une fois à l’étude particulière de cha- 
cun des trois pays. et de leurs diverses régions, nous considérons la contrée dans son 
ensemble, dans son unité plutôt que dans sa diversité». Programme qui est scrupu- 
leusement suivi dans les cinq parties du livre : conditions naturelles, conditions 
humaines, évolution des genres de vie indigènes, œuvre de la colonisation, personna- 
lité des trois pays et conclusion. La première et la dernière sont les plu sbrèves. Car, 
en Afrique du Nord plus qu'ailleurs, si les conditions naturelles sont un facteur 
géographique essentiel, le passé, les influences de toutes sortes reçues de l’extérieur 
contribuent tout autant à modeler la vie matérielle des sociétés humaines ; les régions 
naturelles notamment sont un cadre auquel les genres de vie, aujourd’hui comme 
autrefois, ne se sont pas toujours adaptés. D’autre part, malgré des traits communs 
prépondérants, les combinaisons particulières de ces divers facteurs donnent une 
personnalité certaine à l’Algérie, à la Tunisie et au Maroc, et les unités ou les diffé- 
rences régionales, matière de cette conclusion, n’ont pas manqué d’être notées au 
cours de l’exposé principal, à propos du climat, du relief, des genres de vie, de la 
colonisation. 


4 Géographie Universelle, publiée sous la direction de P, VipaL DE LA BLACHE et L. GALLOIS, 
LD Afrique septentrionale et occidentale, par Aug. BERNARD, {re partie, Généralités, Afrique du 
Nord, Paris, Librairie Armand Colin, 1937. Voir compte rendu dans Annales de Géographie, XLVI, 
1937, p. 611-616. 

2. be et Empires, Collection internationale de documentation coloniale, publiée sous la 
direction de Ch. André JULIEN, 4° série : Géographie de l’Union Française, sous la direction de 
Ch. À. Juzien et J. Drescx, 1, L'Afrique Blanche Française, tome I, L’Afrique du Nord, par Jean 
Despois, avant-propos par Jean DRESCH, Paris, 1949, 1 vol. in-8°, 624 p., 39 graphiques et cartes 
dans le texte, 3 cartes hors texte, 8 pl. de photogravures hors texte. 
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Les hommes, soumis dans leurs travaux à l’emprise du passé ou conduits par des 
desseins nouveaux, voilà les premiers personnages de cette nouvelle géographie de 
l'Afrique du Nord. Il n’est pas de développement dont le but ne soit pas de dépeindre 
leur comportement et leurs activités. Ainsi, entre les deux grands domaines naturels, 
l’un méditerranéen et l’autre steppique, définis par le climat, le relief, les sols et la 
végétation, s’il y a une limite que J. Despois tient à préciser, c’est celle des cultures, 
et d’abord celle de l’agriculture sans irrigation. Du point de vue humain, la steppe 
Nord-africaine est impropre à la vie agricole et s’oppose par ce caractère au domaine 
méditerranéen que les musulmans, en Algérie et en Tunisie, appellent le Tell. Pour- 
tant, bien que, du point de vue de la botanique, le Maroc atlantique ne contienne 
pas de steppe, il n’appartient pas tout entier à la zone cultivable sans irrigation : la 
brousse plus ou moins semée d’arbres ou d’arbustes, qui apparaît au Sud de lOumm 
er Rbia, est au delà du front de la culture rentable des céréales. 

La partie économique est plus significative encore. Aucun produit, qu’il vienne de 
l’agriculture, des mines ou de la pêche, n’est envisagé pour lui-même, mais seulement 
comme un objet de la production. La vigne, les céréales, les légumes de primeur, les 
arbres fruitiers ont fait naître des types de culture, lesquels ont déterminé des trans- 
formations économiques et sociales chez les musulmans et sont le fondement des types 
de colonisation ; les cultures irriguées, qui commencent à s’étendre, vont bientôt 
entraîner une nouvelle évolution de la société rurale. Ce sont ces types de culture que 
J. Despois se préoccupe uniquement de définir. De même, à propos de l’extraction des 
phosphates de chaux et des minerais, il insiste plus volontiers sur les déplacements 
de main-d'œuvre qu’elle provoque, et sur la formation de véritables cités dont 
l’activité est exclusivement minière. 

Un pareil dessein, aussi méthodiquement appliqué, condamne inévitablement 
l’auteur à des servitudes dont il a bien conscience et auxquelles lui-même déplore 
d’être astreint1. C’est ainsi qu’un tableau, d’ailleurs excellent et tout à fait neuf, des 
genres de vie urbains remplace une étude proprement dite des villes, et que, des 
grandes cités modernes, on ne retient guère que les fonctions de leurs ports. L'ouvrage 
ainsi conçu reste une somme véritable de la géographie humaine de l’Afrique du Nord ; 
quiconque en entamera la lecture est assuré d’y prendre un intérêt qui ne faillira pas. 
Mais il faut renoncer à en donner une analyse même succincte et se contenter de noter 
les développements qui semblent les plus neufs et les plus particulièrement réussis. 

Tels sont, dans la première partie, une esquisse des types de sols et de leur répar- 
tition, qui repose sur l’expérience des musulmans et sur les études fragmentaires des 
pédologues, et, dans la deuxième partie, le tableau de l’organisation sociale des 
Berbères et de l’Islam maghrébin. 

L’attention se portera davantage encore sur la vaste figuration des genres de vie 
indigènes dans l’ensemble de l’Afrique du Nord, qui emplit la troisième partie. A 
elle seule, elle suffirait à fonder la réputation du livre; on s’y reportera jusque dans 
un avenir lointain quand on cherchera des repères dans l’incessante transformation 
des genres de vie. | 

Matière complexe autant que mouvante, «les faits sociaux ne se laissent guère 
cataloguer, surtout quand ils sont en pleine évolution», et à des stades divers d’une 
évolution qui n’a pu marcher de pair dans trois pays de statut politique différent et 
dans des régions dont le rattachement à la vie générale a été retardé de délais iné- 
gaux. « L’effort de synthèse tenté ici, dit l’auteur, reste provisoire et discutable.» 
Et sans doute pourra-t-on se demander par exemple si les Nemencha sont encore 


1. Page 333, note 1. 


et n’appartie pas C 
in Sens si s si précis et si juste dans la définition qu’en donne 
:J: Te . siles Kabyles arabisés du Nord- -Ouest de Constantine sont bien semblables 
aux populations forestières du Nord de Souk Ahras et de la Kroumirie, € qui ne sont proba: 
blement sédentaires que depuis une date récente; si les Chleuh du Haut-Atlas occidental, 
chez lesquels lirrigation est une nécessité et qui sont les seuls montagnards à la prati- 
quer, sont bien des arboriculteurs comparables aux Kabyles du Djurdjura et de Bougie. 
Ces divergences d’appréciation n’infirment en rien l’exactitude des descriptions | 
et la valeur générale d’un classement dont la variété du tapis végétal et la nature 
du relief constituent les cadres solides. Le classement proposé « permet de décrire 
les genres de vie dans leur complexité... et de donner une idée des nuances parfois 


subtiles qui les diversifient presque à l'infini» ; il place pour la première fois en vive 


lumière les bouleversements successifs qui, depuis l’arrivée des Français, ont inévita- 


blement ébranlé les fondements traditionnels des sociétés maghrébines, sans modifier “ 


grandement l’état d'esprit des individus — mouvements suffisamment lents pour 
avoir échappé trop souvent aux Européens sous les yeux desquels ils étaient en train 
de se produire, mais qui, accompagnant les succès de la colonisation, sont bien un 
des deux phénomènes capitaux de la géographie humaine de l’Algérie, de la Tunisie 
et du Maroc dans le demi-siècle passé. 

On goûtera pour les mêmes raisons l’excellent tableau de la production agricole 
et des conditions économiques et sociales sur lesquelles elle repose, l’exposé très sage 
du développement d’une industrie moderne, où il est fait état de ce qui existe plutôt 
que des innombrables projets qui ne sont pas tous près d’être réalisés, et les pages 
bien venues qui dépeignent le portage et les pistes d’autrefois, ainsi que les échanges 
intérieurs d’aujourd’hui. 

Dans la cinquième partie enfin, la personnalité des trois pays Nord-africains, 


l'originalité de chacun d’eux, la diversité de leurs régions, les problèmes qui leur sont 


particuliers sont mis en relief avec sobriété, mais avec une vigueur qu’on ne trouve 
dans aucun ouvrage antérieur, et avec une louable impartialité. 

La conclusion répond aux questions posées par l’introduction. « Le passé pèse 
lourdement encore sur le destin actuel de l’Afrique du Nord... La colonisation a mis 
en contact une forte minorité d’Européens.. avec une majorité de Berbères orienta- 
lisés.…. [Chez ces derniers] presque toute l’attention des élites est tournée vers la 
grandeur passée de la civilisation musulmane et vers les actuels pays du Proche- 
Orient, avec le désir de les imiter dans la voie de l’indépendance. Mais les 9/10 des 
Nord-Africains forment encore une société en retard de plusieurs siècles... [Les Euro- 
péens] savent que ce sont leurs pères et eux-mêmes qui ont créé l’Algérie et éveillé 
de leur torpeur la Tunisie et le Maroc. L’Afrique du Nord... est devenue leur pays. 
Ils admettent difficilement qu’on discute leurs prérogatives et ils n’acceptent pas 
d’être considérés comme de simples étrangers. C’est la source même des principales 
difficultés de la politique Nord-africaine.» 

Ajoutons que l’ouvrage est illustré d’une série de photogravures caractéristiques 
et surtout d’un grand nombre de graphiques et de cartes d’échelle identique, où 
les principaux faits rapportés dans le texte sont clairement figurés. Chacun des cha- 
pitres est suivi d’une bibliographie critique, les indications complètes sur les livres 
et les articles cités là ou dans les notes étant données à la fin du volume. Illustrations 
et renseignements bibliographiques composent toute la documentation désirable et 
achèvent de faire de cette brillante synthèse un indispensable instrument de travail. 


MARCEL LARNAUDE. 
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LA RÉORGANISATION DE LA PROPRIÉTÉ RURALE 
DANS LA MITIDJA 
ET SES CONSÉQUENCES SUR LA VIE INDIGÈNE 


D'APRÈS Mr H. ISNARD! 


La Mitidja actuelle est entièrement colonisée : il ne s’y trouve « pratiquement 
pas d’autres propriétés que des propriétés européennes » (É.-F. Gaurier). Comment 
pareil bouleversement économique et social a-t-il pu être réalisé? Telle est la question 
à quoi H. Isnarp a cherché réponse. 

Problème historique. Et l’on peut être surpris de voir proposée et acceptée comme 
thèse de doctorat de géographie une étude sur l’Ordonnance royale du 21 juillet 1846 
et sur les travaux de la Commission des Transactions et Partages entre 1851 et 1867. 
Elle se termine ainsi en 1867. Elle est un minutieux travail de dépouillement d’ar- 
chives. De la géographie ? Non point. Rien que de l’histoire selon les définitions 
admises. Mais il faut croire qu’outre-mer le géographe se transforme volontiers en 
historien, puisque M' TinTHoIN a auparavant étudié en archiviste la colonisation 
et l’évolution des genres de vie dans la région Ouest d’Oran de 1830 à 1885. Lui non 
plus n’a pas jugé utile de pousser son étude jusqu’aujourd’hui et a cru devoir l'arrêter 
au moment où la colonisation a acquis la place qu’elle a conservée, où le «transfert» 
des terres et l’installation des colons était un fait acquis. On regrette moins encore 
que Mr Isnard manifeste un penchant si prononcé pour l’histoire. Hérésie géogra- 
phique ? Il est permis d’en douter, et la prudence est nécessaire à qui cherche à tirer 
un trait trop brutal entre histoire et géographie humaine. Non seulement les pays 
d’outre-mer, coloniaux ou sous-développés, ont eux aussi leurs traditions mani- 
festes dans les aspects actuels, mais encore il s’y est produit, le plus souvent à une date 
récente, un bouleversement des conditions de vie plus brutal que dans les « métro- 
poles». Il résulte de la généralisation de l’économie monétaire et des exportations de 
capitaux, du mercantilisme colonial, en certaines régions de l’occupation du sol par 
le colon ou le mineur européen. Impossible de rien comprendre à la situation actuelle 
sans partir de là. Le géographe doit en tenir compte, comme il tient compte, en Europe 
occidentale, de la préhistoire — avec quelque complaisance — pour expliquer forme 
des champs et systèmes de culture, ou des prétendues « révolutions » agricole et indus- 
trielle. Et si l’historien n’a pas fait son travail, s’il n’a pas préalablement dépouillé 
les archives, il faut bien que le géographe le fasse. Il n’y a pas de chasse gardée et 
il faut commencer par le commencement, à moins de se résoudre à ne faire que de la 
géographie descriptive, trop fréquente et facile outre-mer. C’est, il est vrai, un gros 
travail et Isnard et Tinthoin s’en sont arrêtés là. On peut le regretter. Du moins ne 
saurait-on, non plus qu'aux géomorphologues qui étudient structure, paléogéo- 
graphie et paléoclimats pour suivre l’évolution des formes du relief, leur faire grief 
de n’avoir pas mis la charrue avant les bœufs. 

Les historiens-géographes qui ont étudié la Mitidja, É.-F. Gaurier et J. FRANC, 
avaient accordé une importance capitale à l’arrêté de 1840 sur la séquestration et 
négligé le rôle de la Commission des Transactions et Partages, que H. Isnard considère 
comme essentiel. La situation immobilière, très complexe à l’arrivée des Français, 
devint rapidement inextricable peu après. H. Isnard le montre avec une précision 
qu’on souhaiterait plus fréquente dans de pareilles études. Dans les quatre outhans 
qui couvraient la plaine, les tribus étaient déjà désorganisées ; maïs des communautés 

1. La réorganisation de la propriété rurale dans la Mitidja (Ordonnance royale du 21 juillet 1846 


et Commission des Transactions et Partages, 1851-1867), Ses conséquences sur la vie indigène, Alger, 
Imp. A. Joyeux, s. d. [1950], un vol. in-8°, 195 p., 8 fig., 1 carte hors texte. 
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| e pacages pratiquement collectifs. Chaque: Vie disposai 
’une zouidja (10 ha.) et de 10 ha. de pâturages, soit 20 ha. pour une paire de bæ fs. 
__ L'arrivée des Européens rompit cette «combinaison». Les pillages, les spéc 
| tions sur les melks et les habous, accompagnées de ventes multiples, avec faux 
titres portant sur de fausses/surfaces, l’exode de 1839 suivi de l’arrêté de 1840. sur. 
_ le séquestre, les expropriations décidées par Buczaup laissèrent le régime des terres 
dans un désordre fort préjudiciable au développement de la colonisation. 
Par les ordonnances du 1er octobre 1844 et du 21 juillet 1846, les habous font 
supprimés et les terres incultes considérées comme vacantes si le propriétaire ne 
pouvait justifier ses droits par des titres. Des adoucissements furent apportés aux 
_ ordonnances, des juridictions furent prévues pour apurer la situation foncière, qui 
permirent d’accorder 37 000 ha. aux Européens, 11 000 aux indigènes. Mais 95 000 ha. 
considérés comme propriété de l’État devaient être distribués, 25 000 restaient en 
litige, et de nombreux indigènes, victimes du séquestre, ou chassés de la terre qu’ils 
cultivaient parce qu’ils n’avaient pas de titre ou simplement ignoraient la loi, devaient 
être pourvus ou cantonnés. 

La commission des Transactions et Partages qui a fonctionné entre 1851 et 1867 
eut donc pour tâche à la fois de favoriser l’extension de la colonisation en réglant les 
litiges et en distribuant le domaine, et de recaser les malheureux anciens occupants, 
de donner enfin un statut définitif à une propriété privée individuelle et non plus 
indivise. Tâche ingrate, puisqu'il fallait concilier les intérêts contradictoires des 
colons et des indigènes, naturellement mécontents les uns et les autres, au milieu de 
pressions multiples. Elle travailla pourtant vite et, sous la direction de WoLweIN, 
avec autant de justice que pouvait en comporter pareil travail. e, 

/ Dans chaque outhan furent reconnues la propriété européenne, celle des indi- 
gènes, celle du domaine, les terres accordées en «concession gracieuse» pour recase- 
ment aux victimes du séquestre ou de la loi. Ainsi la Commission non seulement 
consolida 5.458 ha. de propriété européenne et 4 137 ha. de propriété RTE mais 
aussi entreprit une œuvre double de colonisation. 

Colonisation «arabe» sur plus de 27 000 ha. Mais les colons dits arabes ‘furent 
soumis à des obligations réduites : on n’exigeait d’eux que la conservation des arbres, 
l'entretien des fossés et des haies-limites, l'interdiction de vente à des Européens. Re 
L’intention était excellente, mais on omit de leur donner la propriété des communaux, 
ce qui ruina l'élevage, ainsi que les tribus transhumantes de Boghar, on distribua 
un peu plus d’une zouidja par famille sans lui laisser la surface nécessaire aux jachères 
et aux pâturages, et sans lui donner les moyens d’augmenter les rendements sur une 
surface réduite. La famille fut désorganisée par la disparition de l’indivision. Les 
ménages ne purent vivre sur leur terre trop petite. Ils vendirent, émigrèrent, devinrent 
khammès ou ouvriers agricoles sur les terres dont ils se croyaient jadis propriétaires. 

Quant aux colons, ils reçurent plus de 29 000 ha. qui servirent à la création de 
neuf nouveaux villages de colonisation, à l’agrandissement de quatorze anciens et 
surtout (20 000 ha.) à la création de grosses fermes destinées à des colons capitalistes, 
entre les centres. La «libération» de la Mitidja était accomplie, le moral retrouvé. 
Beaucoup de terres furent concédées gratuitement, mais d’autres furent vendues : 
dès la première vente, en 1856, l’hectare mis à prix 50 fr. fut acheté plus du double. 

Le système «réussit au delà de toute espérance». 


JEAN DRESCH. 
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L'AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE 
D'APRÈS Mr J. RICHARD-MOLARD: 


Parmi les nombreux ouvrages suscités depuis la fin de la guerre par l’avènement 
de l’Union Française, celui de J. Ricxarp-Mocarp restera l’un des meilleurs. Il est 
d’un géographe ouvert, comme il convient, à l’assimilation des données fournies par 
des disciplines scientifiques très variées et apte à la synthèse. Il s’appuie sur la 
connaissance directe d’une grande partie du territoire, sur des enquêtes personnelles, 
sur une vaste lecture, sur la méditation de documents inédits rassemblés à l’Institut 
Français d'Afrique Noire. Il est courageux et probe, étranger à toute propagande et 
phraséologie officielle, parfois mordant. On voit percer çà et là une pointe d’in- 
dignation. Mais l’application à comprendre et la chaleur du cœur le gardent d’être 
jamais injuste. Il est riche de précisions indispensables, soigneusement sélectionnées, 
sans jamais écraser sous les chiffres. 

Une cinquantaine de pages suffisent à nous donner un exposé très substantiel 
du milieu naturel. Les premières, consacrées à la structure, font l’abord un peu aus- 
tère. Elles sont dans leur brièveté un excellent résumé de l’histoire géologique, mise 
au point d’après les travaux les plus récents, ceux de P. Lecoux, Roques, A. OBERr- 
MÜLLER, G. ARNAUD, etc. : histoire très compliquée d’un vieux socle granito-gneis- 
sique truffé de granites, sur lequel flottent des racines de chaînes très anciennes 
(Birrimien, schistes et quartzites redressés), séparé de la couverture sédimentaire 
paléozoïque par les séries «intermédiaires » du Précambrien supérieur qui ne sont pas 
entièrement gagnées par le métamorphisme. Le relief témoigne, malgré la massivité 
et la monotonie de l’ensemble, d’un « mobilisme» encore actuel. 

Les paragraphes suivants, très condensés eux aussi, réussissent pourtant à définir 
clairement dans l’A. O. F. un certain nombre de climats zonaux ou régionaux, et 
aussi de milieux végétaux. L’auteur limite avec raison l’extension du terme guinéen, 
appliqué encore par des botanistes français à des formations de climat à saison 
aride bien marquée. Il rappelle, en invoquant les observations déjà presque sécu- 
laires faites à Saint-Louis du Sénégal, que rien n’autorise à parler d’une évolution 
actuelle du climat vers la sécheresse. 

Est souligné aussi le fait que la pauvreté chimique des sols tropicaux ne doit pas 
induire à porter sur eux un jugement invariablement désespéré. Il faut aussi considérer 
leurs qualités physiques. « En A. O. F., la bonne terre, c’est un sol léger, bien meuble, 
simplement parce qu’il est le meilleur support pour l’eau, et aussi pour les fouisseurs 
et l’air.» La cuirasse ferrugineuse est bien au contraire d’une stérilité invincible. 
J. Richard-Molard la met en rapport non seulement avec la grande étendue des 
surfaces subhorizontales, mais aussi avec l’harmattan, ce vent très sec du secteur Est, 
dont il est le premier, je crois, à mettre en valeur aussi vigoureusement les effets. 

Le chapitre central, et le plus long du livre, présente les peuples et les civilisations. 
Il nous apporte l’essentiel des connaissances acquises sur la préhistoire et l’histoire de 
l’Afrique occidentale avant sa découverte par l’Europe. Peu de chose en somme, mais 
assez pour entrevoir la complexité des événements dès avant la poussée de l’Islam. 
Les religions animistes, qui restent celles de la majorité de la population, puisque les 
Musulmans ne sont que 35 à 40 p. 100, sont elles-mêmes beaucoup plus riches et 
profondes qu’on ne le croit ordinairement. 


1. J. RicHarp-MoLarD, Afrique Occidentale Française, Paris, Éditions Berger-Levrault, 1949, 
un vol. in-8°, 239 pages, 15 croquis, 21 phot. hors texte. — Prix : 300 fr. 


grandes catégories des Sahariens, des Sahéliens (Peuls), des Sahélo- Soudaniens 
(Ouolof, Sérères, Toucouleurs, Sarakolé, Manding, Songhaï, Mossi) ; d’ autre part, 
celle des Guinéens, dont les royaumes, ensanglantés pourtant par de cruelles tra- 
ditions, offrent les civilisations les plus raffinées. Entre ces grands groupes et parmi 
eux subsistent de nombreux peuples, parfois minuscules, reliques ou refoulés : les 


Subguinéens (Rivières du Sud, Haute-Guinée), les Sud-Soudaniens (Coniagui, Bassari, * 
Dogon, Lobi, Kabré, Somba), les forestiers (Guéré, Dan), les lagunaires de la Côte- 


d'Ivoire et du Dahomey, souvent très curieux par leurs techniques agricoles perfec- 
tionnées, leurs habitations, leur art. Les pages sur les Peuls sont particulièrement 


intéressantes et bien venues. Si la race peule « n’est plus guère qu’une vue de l'esprit», É 
l’auteur, décrivant des types qu’il connaît bien, le pasteur, le sédentaire, nous montre 
ces immigrants, blancs à l’origine, en train de se diluer dans l’humanité noire qui LA 
gardera cependant, de leur infusion en elle, beaucoup de traits de leur structure 


sociale et politique, de leur psychologie, de leur culture islamique. 


Ces habitants de l’A. O. F. sont avant tout des paysans. On ne saurait dire que la e 
nature leur est douce et accueillante. Même en ne tenant compte que des terres 


«utiles », la densité moyenne ne dépasse guère 8 âmes au kilomètre carré. Cependant, 
sur la carte de la répartition numérique des hommes, de nombreuses taches foncées 
répondent à une agriculture relativement soignée, et semblent prouver que, sans 
bouleversement, par un perfectionnement graduel, le pays pourrait nourrir beaucoup 
plus de bouches qu’aujourd’hui. 

Passant à l’histoire de la pénétration européenne, l’auteur ne pouvait pas, dans 
son vigoureux raccourci, ne pas souligner les conséquences catastrophiques de la 
traite des Noirs, ce dépeuplement, peut-être définitif en certaines régions. Mais le 
titre même du chapitre troisième, La paix française, dit assez que tout ne lui paraît 
pas mauvais dans la colonisation, dont il s’efforce désormais d’exposer le bilan dans des 
pages pleines de mesure, soucieux de rendre justice sans masquer les erreurs et les 
insuffisances, ne négligeant pas l’œuvre des missionnaires, ceux qui, de tous les 
Blancs, «s’approchent le plus de l’âme indigène». 

Il montre le passage d’un système de gouvernement dictatorial, incarné par 
Faidherbe, au régime démocratique instauré dans le cadre de l’Union Française. Il 
croit aux bienfaits de la décentralisation dans ce grand corps informe qu’est l’A. O F., 
non sans redouter ses excès. Il note très finement la diversité des individus qui viennent 
composer la catégorie dite des «élites» ou des « évolués», avides de s’imprégner de 
culture occidentale, mais qui tendent dangereusement à se séparer de la masse. Il 
est partisan d’un enseignement adapté au milieu, qui ne sera pas pour autant « colo- 
nialiste ». 

La saine évolution de l'A. O. F. lui apparaît avec raison subordonnée à l’éléva- 
tion des niveaux de vie. L’équipement économique conditionne tout le reste. Mais là 
encore ses jugements sont nuancés. Les pratiques commerciales, exprimées par le nom 
fâcheux de traite, dénotent encore trop souvent un certain manque d’imagination, 
une sorte de «sclérose». Les bénéfices en échappent pour une trop grande part au 
pays. Mais les grandes entreprises officielles ou paraofficielles de culture mécanisée, 
les travaux de prestige, de propagande, ne semblent pas mériter toujours un accueil 
enthousiaste. La recherche scientifique est bien lancée depuis la fin de la guerre. Il est 
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ù surtout oo. leur ! genre te vie ; la mine NL les coutumes, l'histoire a 
ne sont invoquées ici que comme des- critères secondaires. Il distingue, d’une part, les “ 
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indispensable non seulement de la soutenir, mais de la fortifier encore, si l’on veut que 
soient comblées, sans trop de lenteur, les lacunes énormes de notre connaissance des 
lieux et des hommes. 

Dans la conclusion de ce bon livre — bien plus qu’un manuel —, l’auteur fait 
opportunément appel à ces jeunes élites françaises que le grand Bart réclamait 
déjà, vers le milieu du siècle dernier, après ses explorations au cœur du Soudan. 


CHARLES ROBEQUAIN. 


VOYAGE AU PLATEAU DE JOS (NIGÉRIA SEPTENTRIONALE) 


ORGANISÉ PAR LA TROISIÈME CONFÉRENCE INTERNATIONALE 
DES AFRICANISTES DE L'OUEST 

Le Jos plateau, mieux connu chez nous sous le nom de plateau Baoutchi, occupe 
dans l’angle du Niger et de la Bénoué — plus près de celle-ci que de celui-là — une 
position de bastion isolé, à cheval sur trois bassins hydrographiques. Allongé sur 
100 km. du Nord au Sud, avançant vers le Nord en forme d’étrave, sa largeur croît 
progressivement vers le Sud, où elle finit par atteindre environ 60 km. L’altitude 
du rebord varie de 3 600 à 4 000 pieds. La retombée sur les plaines et bas-plateaux 
voisins est en moyenne beaucoup plus brutale au Sud qu’au Nord. Le bord oriental 
dessine des saillants et des rentrants très accusés, en contraste avec l’allure sensi- 
blement rectiligne du bord occidental. En avant du plateau principal, toute une série 
de buttes, de massifs, de collines et de fragments de plateau forment une ceinture 
à peu près continue. Le plateau lui-même est parsemé d’une multitude de reliefs 
variés, qui s'élèvent jusqu’à près de 6 000 pieds, dans les Shere Hills, à l'Est de Jos. 

Dans son ensemble, le plateau de Jos peut difficilement être interprété comme 
un fait structural : d’une part, les terrains sont cristallins comme dans les plaines 
alentour. D’autre part, malgré l’existence de failles, à tout le moins de cassures 
qu’attestent les alignements volcaniques et le diaclasage intense des granites, les 
géomorphologues de Nigéria écartent l’idée d’un horst, limité par des abrupts d’ori- 
gine tectonique. On aurait donc affaire à un simple bombement géologique accusé 
par l’érosion, dont les vagues récentes mordent sur un relief plus ancien, surélevé par 
le bombement. Ce relief plus ancien s’est conservé à la faveur de deux circonstances, 
l’une d’ordre structural, l’autre d’ordre hydrographique. Tout d’abord le Cristallin 
du plateau de Jos — dont la masse se compose de schistes, gneiss, older granite, 
avec les termes de passage — est pour ainsi dire armé par des batholites de younger 
granite, beaucoup plus résistant. À tous les angles, à tous les saillants de la bordure 
correspondent des massifs de younger granite qui défendent le plateau contre l’éro- 


1. Au lendemain de la dernière guerre était créée, sur l'initiative de Mr Th. Monon, la Confé- 
rence Internationale des Africanistes de l'Ouest. Elle vient de se réunir pour la troisième fois 
(C. I. À. O. III) en Nigéria, invitée par le Gouvernement de la Colonie et reçue par le Collège Uni- 
versitaire d’Ibadan. L’une des excursions les plus réussies fut sans contredit celle de géographie phy- 
sique et de géologie consacrée au Plateau de Jos, sous la direction de MMr: J. W. Du PREEZ, géologue 
du Gouvernement, et J. C. Puex, professeur au Collège Universitaire. Voici, à défaut d’une biblio- 
graphie, quelques titres d'ouvrages contenant l’essentiel de la documentation accessible sur le 
plateau de Jos : J. D. FALCONER, The Geology and Geography of Northern Nigeria, Londres, 1911 ; 
C. K. Mxer, The Northern Tribes of Nigeria, Oxford, 1925, ? vol. ; Margery PERHAM (and others), 
Mining, Commerce and Finance in Nigeria, Londres, Faber and Faber, 1948. Il faut y ajouter les 
communications présentées au Congrès d’Ibadan, dont les titres suivent (leur publication ne sau- 
rait tarder) ; B. E. B. FAGG, The Note Culture of Northern Nigeria in the light of geological evidence 
(provisional title) ; J. C. Puce, Notes on the Physiography of the Jos Plateau, with special reference 
tothe Section A Excursions ; À. M. J. DE SwanorT, Erosion Surfaces on the Jos Plateau. 


dieu creusement par un niveau de base relativement élevé, et des précipitations défi 
cientes dans leur cours inférieur. + 
Le relief intérieur du plateau de Jos, loin d’être uniforme, réalise une étonnan 
association d’éléments variés, éléments structuraux et surfaces d’érosion. Parmi les 
premiers, les massifs granitiques — younger granite — occupent la place de beau- 
coup la plus importante dans le paysage. Qualifiés de hulls par les Anglais, ce sont par 
leurs formes de vraies montagnes, beaucoup plus abruptes et dentelées que leur 
altitude relative ne le ferait supposer, des sierras' en miniature, les Alpilles de Jos 
Raides de la base au sommet, encombrés de blocs, les versants ne présentent nulle 
part cette allure lisse et bombée, ces formes de desquamation considérées comme 
typique du relief cristallin sous le climat tropical : effet d’un diaclasage intense, le 
long duquel progresse la décomposition chimique — d’où le réseau serré de stries 
qu’on aperçoit d'avion —, sans doute aussi d’un climat déjà relativement sec et frais. 
La mise en relief des nombreux filons de younger granite et de porphyre sous forme 
de dykes rectilignes ou semi-circulaires donne une variante des hills typiques. L’un 
de ceux-ci, qui ferme du côté de l’Est la plaine où passe la route entre Ropp et Panyam, 
est particulièrement caractéristique. Très différents au contraire, à la fois d’allure et 
d’origine, sont les reliefs volcaniques récents. Il existe deux groupes d’appareils, très 
bien conservés, l’un à l’Ouest de Jos, l’autre au Sud de Panyam. Dans ce dernier 
subsiste un magnifique lac de cratère adventice. Aux volcans sont associés des 
coulées basaltiques qui se sont étalées au pied ou ont rempli les vallées. On trouve 
aussi des coulées sans appareils bien individualisés. : 
En contre-bas des hauts reliefs comme posés sur lui, le plateau proprement dit 
se réfère à différentes surfaces d’érosion. La plus ancienne serait «un débris de la 
surface pré-crétacée du Gondwana». Celle-ci a été recouverte et reste partiellement Fa 
fossilisée sous les terrains des «séries fluvio-volcaniques » : il s’agit d’un complexe 
d’âge relativement ancien, mais indéterminé, où alternent des basaltes presque 
entièrement décomposés, des argiles bariolées et des sables ; il subsiste sous forme 
de buttes recouvrant les terrains cristallins du plateau. Les buttes fluvio-volcaniques 
se reconnaissent de très loin à leur sommet plat caractéristique, soit horizontal, soit 
légèrement incliné, dû à une carapace latéritique formée sous un autre climat que le 
climat actuel. Elles jalonnent ainsi visiblement une seconde surface, la older recent 
surface de MT À. M. J. DE SwarprT, qui domine la précédente de 150 pieds en moyenne, 
dans l’Ouest du plateau, et s’élève de 4 200 pieds aux environs de Jos à 4 600 pieds 
vers Bokkos, tout à fait au Sud. L’allure passablement accidentée de cette surface 
pourrait la faire interpréter comme la surface terminale du remblaiement volca- 
nique, en somme comme une surface structurale. Mais, lorsque les congressistes ont 
été à Panyam, ils ont pu voir l’altitude relative des buttes diminuer progressivement 
vers l'Est à partir de Ropp, jusqu’à l’endroit où les deux surfaces se confondent, et 
où la carapace latéritique passe sur le granite, preuve qu’on a bien affaire à une 
surface d’érosion. Mais faut-il voir dans celle-ci un remaniement local de la surface du 
Gondwana à la suite des venues éruptives, ou au contraire une surface autonome, 
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établie en fonction du niveau de base général, et très postérieure ? Les avis sont par- 
tagés. Ils le sont aussi quant aux raccords éventuels avec les surfaces observées 
autour du plateau de Jos ou plus loin. 

Quoi qu’il en soit, une grande partie du plateau de Jos se développe en contre-bas 
de la surface du Gondwana. Ce sont les pentes très adoucies de la «surface intermé- 
diaire » de A. M. J. de Swardt, qu’entaillent et ravinent à leur tour les vallées actuelles. 
Le fond de ces dernières — younger surface — est masqué par un ou deux épisodes 
de remblaiement avec industries humaines. Le creusement par étapes depuis 
la surface du fluvio-volcanique, topographiquement la plus haute, avec exhuma- 
tion, chemin faisant, de la surface du Gondwana, traduirait, toujours d’après 
À. M. J. de Swardt, une succession d’épisodes climatiques. On retrouverait en effet 
le même étagement, dans plusieurs autres parties de la Nigéria, à une altitude absolue 
très différente. 

L’étagement des niveaux d’érosion, le contraste entre leur horizontalité et la 
raideur des reliefs qui s’élèvent au-dessus, la variété de ces derniers, l’érosion brutale 
qui se fraye une voie sur les pentes du plateau, tout cela donne un paysage grandiose, 
que l’absence presque totale d’arbres met pleinement en valeur. Le plateau de Jos appa- 
raît en effet, au milieu de la brousse soudanienne, comme une vaste savane d’herbes, 
dont le climat d’altitude explique sans doute la présence, en même temps que celle 
des reliques méditerranéennes signalées par les botanistes. C’est seulement vers l'Est, où 
l’altitude s’abaisse un peu, que la savane arborée mord sur le plateau, avec la forêt de 
rôniers de Panyam, les nérés et baobabs des premiers kilomètres de la route de Bauchi. 

L’occupation humaine achève de donner toute son originalité au plateau de Jos. 
Les Pagans — des Paléonégritiques, là comme ailleurs en position de refoulés — 
garnissent les pentes extérieures de leurs huttes rondes, agglomérées par paquets, 
au milieu des arbres, des rochers et des champs minuscules que délimitent des haies 
d’euphorbes. On les retrouve sur le plateau même, ceinturant les reliefs volcaniques 
qu’ascensionnent leurs champs, éparpillés sur des pointements granitiques isolés, 
ou au pied des hulls. Ils sont responsables pour une part de la densité de population, 
qui approche 200 au mille carré dans certaines parties du plateau, contre moins de 
40 dans le Sud de la province de Jos, débordant sur la plaine. Leurs champs de mil 
et de fonio sont parfois suffisamment serrés pour donner au paysage une allure de 
cadastre européen. L’exploitation agricole se combine à l’élevage des bergers foulani, 
dont on aperçoit les huttes classiques en demi-sphère, disposées par deux, trois ou 
quatre, et les grands troupeaux de zébus blancs, qui entre-croisent leurs pistes à 
travers les chaumes, prêtés contre redevances. Arrivés sur le plateau après l’occu- 
pation du pays par les Anglais, les Foulani sont devenus si nombreux qu’il y a aujour- 
d’hui surcharge pastorale, et qu’il a fallu interdire l’arrivée de nouveaux troupeaux. 

Aux champs et aux troupeaux, aux villages et aux huttes se juxtapose aujour- 
d’hui dans toute la partie centrale du plateau, autour de Jos, Bukkuru et Ropp, 
un paysage industriel, né de l’exploitation des gîtes d’étain. Plusieurs éléments se 
combinent autour de chaque centre d’extraction : des monticules d’argile rouge, rose 
ou blanche alignés en longues et hautes rangées, au bord d’excavations creusées 
jusqu'aux sables contenant la cassitérite; des barrages-réservoirs en travers des 
talwegs largement ouverts du plateau ou des ravins des hills, dont les photographies 
aériennes, qui couvrent la totalité du plateau de leurs magnifiques assemblages, 
révèlent le fourmillement ; les cases des ouvriers en longues files parallèles, la plupart 
rondes, aux murs en torchis et aux toits de chaume, tristes corons tropicaux, quelques- 
unes plus soignées, tendant vers le bâtiment européen; les constructions adminis- 


tives et les maisons de BL cs, au hobiou des A done ou de: cassia, ne 
t à peu près les seuls arbres & plateau ; enfin les installations techniques, partant 
“du transformateur électrique pour aboutir aux pompes, aux sluices et aux gros engins 


PAcabtabce Bien au delà des zones actuellement exploitées subsistent les fosses 


quadrangulaires remplies d’eau verte, témoignage d’une activité antérieure, où se — 


reflètent les taupinières rouges des déblais, aplaties par un début d’érosion et striées 


de rigoles. Ou bien ce sont les puits de prospection régulièrement espacés, les caniveaux 


creusés suivant la pente, qui annoncent une mise en valeur prochaine. 
C’est au younger granite des hills, plus précisément aux filons minéralisés de le 


traversent, que l’on doit la présence de cassitérite. Mais on exploite pour le moment 
celle-ci dans ses gîtes alluviaux ou éluviaux, généralement recouverts par une épais- 


seur plus ou moins grande de morts-terrains argileux, voire de fluvio-volcanique ou 


x 


de basalte récent. Dès 1926, cinquante à soixante compagnies minières étaient à 
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Pœuvre. Il y en a encore à peu près autant aujourd’hui, dont une vingtaine sont 


importantes et se partagent une production de plus de 10 000 t. de concentrés, les 
bonnes années. A elle seule, la puissante AmMALGAMATED Tin Mines or NiGErlA, 
née de la fusion d’une douzaine d’autres, autour de laquelle a grandi l’agglomération de 
Bukkuru, «sort» ses 100 t. par semaine d’un assez grand nombre de sièges éparpillés. 


Il existe des exploitations relativement simples : une pompe électrique si la ligne 


ne passe pas trop loin, à essence dans le cas contraire, une rigole où court l’eau au 
sortir du tuyau, une équipe de travailleurs, dont les uns creusent les trous, les autres 
transportent le sable ou font les battées. Ce genre d’organisation ne convient qu'aux 
gîtes éluviaux proches de la surface, aux alluvions des ruisseaux qui ne valent pas la 
mise en œuvre d’un gros matériel, enfin à des gîtes plus importants déjà écrémés par 
Pexploitation mécanique. C’est cependant le seul que puissent se permettre les petites 
entreprises, dont quelques-unes ont à leur tête des Syriens ou des Africains. 

Les grandes compagnies au contraire — l’une d’elles est française, avec un per- 
sonnel français — ont installé là où cela en valait la peine un matériel puissant : 
pelles mécaniques, énormes bennes Bucyrus, dragues à godets, etc. Dans deux des 
sièges que nous avons pu visiter, l’attaque de la couche riche se fait au jet d’eau 
dans le fond d’une énorme excavation. La boue produite, aspirée par une pompe, 
est dirigée sur une batterie de sluices, fonctionnant nuit et jour, qui retiennent la 
cassitérite ; puis elle retombe à l’autre extrémité de la fosse, en voie de comblement. 

La mécanisation des mines d’étain, qui économise une main-d'œuvre rare-et 


abaisse le prix de revient, ne pourra que hâter l’épuisement dont sont menacés les : 


gîtes alluviaux. Les bons emplacements deviennent de plus en plus rares. D’autre part, 
un grave problème se pose : petit à petit les mines ont rogné la superficie cultivable 
du plateau. Aujourd’hui les paysans protestent. Aussi les compagnies sont-elles 
tenues, non plus seulement d’indemniser les natives dépossédés, suivant un barème 
fixe, mais encore, dans certains cas, depuis la guerre, de restaurer les terrains abîmés. 
Pour ces deux raisons, on se tourne à présent vers les gisements alluviaux recouverts 
par le volcanique ancien ou récent, et vers l’exploitation directe des filons. Certaines 
compagnies hésitent, il est vrai, à s'engager sur cette voie, car elles redoutent un 
bouleversement des situations établies, sous l’influence des techniciens plus spécia- 
lisés auxquels il leur faudrait faire appel. 

L’extraction mécanique du minerai d’étain entraîne une grosse consommation 
de force motrice. Une utilisation intelligente des conditions géographiques locales 
permet à la NiGerIAN ELecrriciry SuppLy C° de la fournir aux compagnies minières 
à des prix imbattables. Pour pallier les étiages de saison sèche, deux réservoirs ont 
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été aménagés dans le bassin supérieur de la Kurra, par la construction de barrages 
peu élevés en travers de vallées mûres. Immédiatement en-dessous du réservoir aval 
commencent les escarpements de la bordure Sud-Ouest du plateau. La vallée de la 
Kurra se creuse. brutalement, et, par deux dégringolades successives, atteint en 
quelques kilomètres la plaine, à moins de. 600 m. d’altitude. Deux usines, Kurra et 
Jekko I, fonctionnent déjà, utilisant, la première, le gradin supérieur, la seconde, la 
moitié du gradin inférieur. Une troisième, Jekko IT, est en construction à l’entrée 
de la plaine. Ensemble elles auront une puissance en pointe de 16 000 kw., ce qui 
ravale à peu de chose la petite installation de Kwall, aux environs de Jos. Du poste 
de transformation annexe aux usines part en direction de Ropp et de Bukkuru une 
ligne à 33 000 volts, dont les antennes desservent l’ensemble des sièges du plateau. 

Sur un autre plan, la mise en valeur des gisements d’étain du plateau de Jos a 
nécessité la construction d’une voie ferrée : d’abord le Light Bauchi Railway, qui ne 
sert plus guère aujourd’hui, puis la ligne plus large branchée sur le chemin de fer de 
Kano à Port-Harcourt. Avant expédition, la cassitérite est en grande partie concentrée 
dans les installations des principales compagnies. Plusieurs lavages successifs achèvent 
de débarrasser le minerai de son sable. De puissants électro-aimants éliminent ensuite 
la magnétite qui, faute de pouvoir payer son transport, est abandonnée en grands 
tas brillants aux abords des usines. Pour finir, on sépare la tantalite, minerai de 
tantale et de niobium ; ce dernier métal, longtemps sans valeur, sert depuis la guerre 
à durcir l’acier des chambres de réaction, et constitue un sous-produit intéressant. 

Il est évident que l’extraction de la cassitérite et l’ensemble des travaux connexes 
posent un problème de main-d'œuvre. 40 000 travailleurs ont été employés en 1948, 
et le double pendant les années de guerre, avec l’appoint du travail forcé. Les Pagans 
et les Haoussa des villages du plateau fournissent un travail saisonnier. Mais il faut 
dans une large mesure recourir à des éléments forains. Les manœuvres des camps 
miniers viennent de toutes les contrées du Nord de la Nigéria. En revanche, dans 
les cadres subalternes et les emplois spécialisés, on rencontre beaucoup d’Ibo, chassés 
de leur pays par la surpopulation. 

Entre ce prolétariat flottant, provisoirement déraciné, qui grouille dans les 
corons à toit de chaume, et les Paléonégritiques, retranchés à l’abri de leurs euphorbes 
et de leurs rochers, il y a un contraste saisissant. De même avec les Peuls, incarna- 
tion d’une tradition. Les Haoussa occupent une position intermédiaire. Installés 
de relativement fraîche date, ils ont opté pour la campagne ouverte et les grands 
chemins. Leurs villages d’agriculteurs et de commerçants jalonnent le réseau serré 
des routes ouvertes pour l’exploitation minière. Ainsi, sans s’y intégrer tout à fait, 
peuvent-ils rester en contact étroit avec une colonisation dont ils vivent en partie. 

À elle seule, la ville minière de Jos résume le peuplement du plateau. Sur les 
trottoirs, au marché, dans les autobus en stationnement, les Haoussa en longs boubous 
se mêlent aux gens du Sud, corrects dans leurs costumes européens. Venus pour vendre 
leurs produits, les Pagans, à peu près nus, n’ont pas l’air gênés au milieu de cet éta- 
lage vestimentaire. Sur les larges artères entre-croisées à angle droit donnent les 
façades les plus hétéroclites : à la maison soudanienne en torchis rouge, au toit plat, 
sans ouverture sur le dehors, hérissée de pieux, succède, mitoyenne, une case dans le 
plus pur goût africano-brésilien des originaires de Lagos. Avec la ville elle-même 
de Jos, créée de toutes pièces, les pylones électriques et les routes goudronnées, ces 
contrastes de peuples, d’habillement et d’habitat sont le témoignage visible du boule- 
versement introduit par la colonisation dans un vieux pays noir, longtemps farou- 


chement défendu. 
GILLES SAUTTER. 


in- -80, x11-707 P: fig. rte oc planches de graphiques hors texte. — Prix, n 
5 dollars. 


’ 


162 pages, figures. — Prix : 550 fr. 


= Leoncio URABAYEN, La Tierra humanizada, la geografia de los paisajes Rs . 
à y nn lucha del hombre por la conquista de la naturaleza, Madrid, roue 1 ps 
Punrvol in-8°, xvi-533 p., plans, re phot. — Prix: 100 OF 2 " 


in-8°, xx1v-379 et 361 p., cartes. — Prix : 6 000 fr. (souscription aux 5 tomes). 


Pierre MÉLoN, Chasseurs de chamois (Collection Montagne), Neuchâtel, Pari 
V. Attinger, s. d., un vol. in-8°, 191 p., dt phot. hors texte. 


MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS, DES TRANSPORTS ET DU TOURISME, Catalogue 
des cartes en service publiées par l’Institut Géographique National, 2e fascicule, Cartes 
de l’Afrique du Nord, des MDAPSHERE et territoires d’outre-mer et de quelques pays 
étrangers, cartes générales à petite échelle, publications diverses, Édition du 4er juil- 
let 1949, Paris, Institut Géographique National, 1949, un vol. in-40, xvi-165 de 
planches de cartes en coul. hors texte en dépliant. 


A 
34 


IT. ja EUROPE 


MINISTÈRE DES FINANCES ET DES AFFAIRES ÉCONOMIQUES, INSTITUT NATIONAL 
DE LA STATISTIQUE ET DES ÉTUDES ÉCONOMIQUES, DIRECTION DE LA STATISTIQUE 
GÉNÉRALE, Statistique du mouvement de la population, deuxième partie : Les causes 
de décès, années 1946 et 1947, nouvelle série, tome XXII, Paris, Imprimerie Natio- 
nale, Presses Universitaires de France, 1950, un vol. in-4° carré, LxxxvI-250 Ps je 
fig., cartes. 


$ 


Êlie Gaurier, Un siècle d’indigence, Pourquoi les Bretons s’en vont (Préface de 
Ernest LaBRoUSsE), Paris, Éditions ouvrières, 4950, un vol. in-8, 172 p., figures, une 
carte hors texte en dépliant. 


1. Les ouvrages dont la mention est précédée d’un astérisque feront l’objet d’un compte rendu 
détaillé dans un prochain numéro. 


ANN. DE GÉOG. — LX® ANNÉE. 15 


226 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 
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Annales de la Société d'Ethnographie Française (Paris) (extraits). — N° 1, 1950 : B. GILLE,- 
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Le recul de la vigne dans les vallées vosgiennes ; A. RIEDINGER, Grande et petite exploitation à Rique- 
whir ; A. VAIKAI, La viticulture et la viniculture paysannes en Hongrie. | 
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TIER, Introduction à la vision aérienne du paysage ; In., Les livres (Analyse de La Gare du Nord, de 
René CLOZIER, et de Études sur la banlieue de Paris, de Pierre GEORGE). 
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unique, 1948 : H. Masson, Condensations atmosphériques non enregistrables au pluviomètre ; l’eau 
de condensation et la végétation ; J.-C. DEVOIs, Peuplements forestiers de la Basse Casamance ; 
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géographie historique. 

— Tome XIII, N° 4, janvier 1951 : R. PoRTÈRES, Eleusine coracana Gaertner, céréale des 
humanités pauvres des pays tropicaux ; R. MAuny, Poteries néolithiques du Cap Vert ; In., Un âge 
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— N°17, 23 octobre 1950 : Auguste CHEVALIER, L’amiral J. Dumont d'Urville et ses décou- 
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— N°18, 30 octobre 1950. 

— N°19, 6 novembre 1950 : Jean TaréBaurT, La série cristallophyllienne de la Grande Kabylie 
(Algérie) ; Paul Gi1noON, L’âge des grès d’Allevard (Massif de Belledonne, Isère). 

— N° 20, 13 novembre 1950 : Jacques BUTTERLIN, Sur la structure de l'Ile d'Haïti, Grandes 
Antilles ; Jean CoGné, Observations au sujet d’enclaves déplacées dans un granite près de Saint- 
Nazaire (Loire-Inférieure). 

— No 21, 20 novembre 1950, 

— N°22, 27 novembre 1950 : Marcel GicouT, Sur la paléogéographie du Crétacé dans la partie 
occidentale de la Meseta marocaine ; Nicolas THÉOBALD, Carte structurale de la région Forbach 
Sarreguemines, Deux-Ponts. ê 

— N°23, 6 décembre 1950 : Henri GAUTHIER, Sur l'Oligocène de la vallée de l'Oued Dadès (versant 
sud du Haut-Atlas marocain) ; Nicolas THÉOBALD, Observations nouvelles sur la tectonique de la région 
F'orbach- Sarreguemines-Deux-Ponts ; François ELLENBERGER, Horizons paléontologiques du Trias à 
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la formation éocène du bassin de Gafsa ; Henri GAUTHIER, Sur le Pliocène et le Quaternaire de la 
région d'Ouarzazate (versant sud du Haut-Atlas marocain) ; Michel Duran DELGA, Le chevau- 
chement bordier de Petite Kabylie ; François ELLENBERGER, Sur la succession et le style des phases 
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- L'Archipel des Comores (numéro spécial (La situation économique et la question de la vanille). 
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_— N°1345, 23 juin 1950 : La situation économique des Éiais-Unis au début de 1950 (3° partie). 
— N° 1369, 18 août 1950 : La situation économique en Espagne. 
— N°1373, 30 août 1950 : se ie 


Zanzibar). 

— No 1381,18 RO 1950 : Les peuples d’ Afrique. 

— No 1384, 29 septembre 1950 : L'industrie française de la soierie. 

— N° 1387, 10 octobre 1950 : Les aspects actuels de l’économie chilienne. 

— No 1389, 17 octobre 1950 : L’Alaska. 

— N° 1393, 25 octobre 1950 : Rapport sur la situation économique de l'Italie (het à V'As 
semblée Nationale italienne par M. Pella, Ministre du Trésor). 

— N° 1394, 28 octobre 1950 : Documents sur l’évolution économique du Luxembourg depuis la 
Libération. 

— No 1405, 21 novembre 1950 : Évolution générale de la production industrielle et bilan de 
industries des métaux. * À 

— N° 1415, 29 décembre 1950 : L'économie égyptienne. 

Encyclopédie Coloniale et Maritime Mensuelle (Paris) (extraits). — 2° année, volume 4 
fascicule 5, janvier 1951 : L. EyssAUTIER, Développement minier du Maroc ; À. DEMOUGEOT, Com: 
merce français en. Gambie ; © J. CHAMPION, Fruits en A.Ë. F.; Cacaoyer au Cameroun ; Georges 
VALLY, Guyane française 1951 (Premier article) ; Pierre CHAULEUR, Flotte bananière "française: 

— Fascicule 6, février 1951 : F. Bœur, Blés durs en Afrique du Nord ; Paul MESSERSCHMITT, Indus- 
trialisation de L'Algérie ; F. BONNIARD, Population indigène de la Tunisie: Maurice GUERNIER, Plan 
français des corps gras et rôle de la G. G. O.T. ; M. GRANDCLÉMENT, Forêt du Cameroun ; René CAN- 
DELON, Haïphong ; Georges VALLY, Guyane française 1951 (second article); J. PocHARD, Porto-Rico 

— Fascicule 7, mars 1951 : J. CAZAUNAU, Agrumes d'Afrique du Nord ; René Porter, Cheptel 
saharien : le chameau ; Y. HoupiarD, Réseaux ferrés tunisiens ; Georges d’'HEiLzy, Riziculture au 
Maroc; H. LHore, Les Peuls; Culture du tabac en A. É. F.; René CANDELON, Grands lacs du 
Cambodge ; Jean Moisser, Saint-Pierre-et-Miquelon ; Jean MALABARD, La Libye, nouvel État arabe. 

— Fascicule 8, avril 1951 : Eugène BOUFFEL, Algérie 1951 ; Claude LiEnZ, Gharb ; Élevage en 
Oubangui-Chari ; François CALLOT, Industrie minière au Gameroun : M.-L. CoZr, Raphia à Mada- 
gascar ; Jean MALABARD, Troisième anniversaire d'Israël ; E. LETOURMY, Situation et problèmes de 
la marine marchande mondiale. ; AE 

France Outremer (extraits). — 29° année, n° 256, janvier 1951 : Jean-Marc MONTGUERRE, 
Enfin, un pas vers l'avenir (Industrialisation en Afrique Noire) ; FRISON-ROCHE, Au royauume des 
grands nomades ; Henri LHOTE, Pour Smara, ville fantôme, Michel Vieuchange donna sa vie ; Pascal- 5 
Gaston MARIETTI, Le marché de l’alimentation Outre-Mer. Er 

— No 257, février 1951 : André BLANCHET, Afrique d’abord; Bertrand FLORNOY, Amazone. 

— N° 258, mars 1951 : Louis Ermonr, Ni vainqueurs, ni vaincus (La crise marocaine) ; Jean 
PocHARD, On ‘chasse la baleine sous l’équateur ; Jean MANUEL, Le rail dans la brousse ; E. AUBERT 
DE LA RGÜE, Mexique. Per) 

— No 259, avril 1951 : Paul-Émile Vicror, Des Français au Groenland ; Gilbert ACHER, Du 
Mellah au Kibboutz ; Gilbert DEzcros, La cigogne dans la légende et la réalité. ÿ 

— N° 260, mai 1954 : Jean FERRANDI, Ports d'Outre-Mer. ; 

— No 261, juin 1951 : Tibor MENDE, L'Inde devant la famine ; J. CHABAN-DELMAS, P: Dsssz, 7? 
H. POUMEROL et G. GAYAN, Bordeaux et l'Union Française. 

La vie de la France et de l'Union Française (Paris) (extraits). — 6° année, n° 2, février 1951 : 


L'Information Géographique. — 15° année, n° 1, janvier-février 1951 : Françoise DAILLENS, 
La vie économique en Chine en 1950 ; J. DRESCH, Toponymie nord-africaine ; André BAHU, Rotterdam; 
Andrée Bas, La voirie de Paris autrefois ; Actualités et statistiques (Maurice WoLkowiTscH, Le 
transport des voyageurs sur les chemins de fer français ; J. B.-G., À propos de la Corée) ; Documen- 
tation pédagogique (Michel PHLIPPONNEAU, Quelques indications pratiques pour la construction 
du bloc-diagramme ; À. CHARCONNET, La vie rurale dans un village des hautes vallées commingeoises ; 
J. LorAux, Le recensement de 1946 et la répartition de la population française par âge) ; Entre nous 
(André GiBERT, Maurice Zimmermann, 1869-1950 ; R.. C., Les études tziganes, enquête sur un genre … 
de vie) ; Fiche de documentation (M. POUQUET, Le Maroc). 

— No 2, mars-avril 14951 : Michel PHLIPPONNEAU, L’horticulture dans.les pays du Nord- 
Ouest de l’Europe : Grande-Bretagne, Belgique, Pays-Bas ; F. LENTACKER, Les facteurs du développe- 
ment économique de la région du Nord ; René STREIFF, Le port . Rouen ; Actualités et statistiques 
‘(A propos de la Néerlande ; M. Pou QUET, L'économie malgache ; L'industrie cinématographique 
française) ; Documentation pédagogique (Marcel-M. CHARTIER, to des P. T. T., outil géo- 
graphique scolaire ; J. B.-G., L'Union indienne ; André Ferré, Ce que les géographes ne disent pas) ; 
Entre nous (P. FÉNELON, Le Périgord, étude morphologique [compte rendu de thèse] ; [...]) ; Fiche 
de documentation (J. B.-G., Les plus grandes villes du monde, Villes de plus de un million d’habitants). 


MaARCEL-M. CHARTIER. 
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L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — De très violents orages se sont abattus le 40 mars 
sur la Provence littorale. 

— Une très violente tempête, qui a fait des victimes et causé des dégâts, a sévi 
le 143 mars sur la France et sur Les côtes de l’Europe occidentale, des Iles Britanniques 
au Portugal. 

— En Espagne, la crue du Guadalquivir a provoqué des inondations au milieu 
de mars. 

— Une violente tempête de neige a sévi dans l’Alberta (Canada) les 17 et 18 mars. 

— Au début de la seconde quinzaine de mars, les pluies ont provoqué la crue 
des cours d’eau français descendant des Alpes et des Pyrénées, en particulier du 
Rhône et de la Garonne ; les lacs d’Annecy et du Bourget ont débordé. 

— De violentes tempêtes, qui ont fait des victimes, ont sévi sur la mer Adria- 
tique pendant la seconde quinzaine de mars. 

— Des inondations ont ravagé la ville de Cataguazes (Brésil) à la fin de mars. 

— Une douzaine d’avalanches se sont abattues dans le Valais (Suisse) pendant 
la première quinzaine de mars. 

— Une avalanche a coupé, le 14 mars, la route de Lourdes à Gavarnie (Hautes- 
Pyrénées). 

— Trois avalanches ont déferlé, pendant la nuit du 15 au 16 mars, dans la vallée 
de la Chevrusette (Hautes-Alpes). D’autres se sont produites les jours suivants dans 
le Val de Tignes (Savoie) et en plusieurs endroits de l’Isère et des Hautes-Alpes (en 
particulier dans le Val Gaudemar et au col de Vars). 

— Le hameau de Molliats, près de Saint-Jeoire (Haute-Savoie), a été brusque- 
ment envahi par les eaux d’un torrent pendant la nuit du 17 au 18 mars. 

— Des avalanches ont fait des victimes en Norvège pendant la deuxième quin- 
zaine de mars. 

— Un violent tremblement de terre a été ressenti le 10 mars dans la moitié Sud 
de l'Espagne. 

— Un fort tremblement de terre a été ressenti le 14 mars en Europe occidentale, 
particulièrement en France (Nord et Est), en Belgique, aux Pays-Bas, en Suisse et 
surtout en Allemagne. 

— Un tremblement de terre a causé, le 19 mars, des destructions dans la région 
d’Erzeroum (Turquie). 

— Une forte secousse sismique a été ressentie le 20 mars dans la région de Tol- 
mezzo, en Vénétie (Italie). 

— Un violent tremblement de terre a ébranlé, le 13 avril, la banlieue Sud de 
Darwin (Australie). 

— Le Stromboli est entré en éruption le 11 avril. 


Géographie humaine. — Une nouvelle commune a été créée dans l’île d'Oléron 
(Gharente-Maritime) ; elle porte le nom de Grand-Village-Plage. 

— En Perse, la Chambre des députés a voté le 15 mars et le Sénat le 20 mars le 
principe de la nationalisation de l’industrie pétrolière. 

— La $. N.C.F. et les chemins de fer d'Allemagne occidentale ont décidé, le 
15 mars, la constitution d’un pool de 100 000 wagons (50 000 wagons français et 
50 000 wagons allemands). 


de. ont relie en automobile Le C 


(Union Sud- tas à ro _du 16: au 30 mars, en 14 jours 13 h. 19 m. | 
© — On a appris à la fin de mars que les travaux de percement du Cu Muskntohe 
qui doit relier lAmou-Daria à la mer Caspienne (U. R.S. S.), étaient commencés 
4 — Le paquebot El Djezair, destiné aux lignes France - Afrique du Nord de, 1 <s 

. CompaGnie MixTe DE NAVIGATION, a été lancé à La Seyne le 11 mars!. 
— Le paquebot Kairouan, de la ComPaGnie MixTE DE NAVIGATION, qui a effectu 
son voyage inaugural en mars, relie désormais Marseille à Alger en 17 heures. 
— Un Australien naturalisé canadien, Mr F. B. Carziw, et sa femme, Améri- 
_caine, ont réussi la traversée de l’océan Atlantique en jeep amphibie. Partis de 
Halifax (Canada) le 19 juillet 1950, et après avoir fait escale aux Açores du 19 août 
au 19 novembre, puis à Madère et aux Canaries en décembre, ils ont abordé le 
continent africain au cap Juby et sont arrivés à Casablanca (Maroc) le 14 mars. 
— L'avion prototype à réaction Marcel Dassault 452 Mystère a atteint aux 
essais, le 4 mars, la vitesse de 1 080 km. à l'heure. | nt 
— Un nouveau record du monde d’altitude pour planeurs a été établi le 5 mars A 
aux États-Unis par Joachim KueTrner et Robert Symonps, qui sont montés à 
11 460 m. ; 


Vie scientifique. — Le colonel américain Bernt BALGHEN a révélé, le 11 mars, à 
qu’une station météorologique avait été installée sur un pack de glace flottant dans 
l’océan Arctique ; le PAFRnEE composé de 15 hommes, est ravitaillé exclusivement: FA 
par air. “ ë 
— L'ORGANISATION MÉTÉOROLOGIQUE MonNDIALE, à laquelle participent 45 États, 
a tenu son premier congrès à Paris du 19 mars au 30 avril. ps 

— Le sommet du mont Carihuairazo (Équateur), qui mesure plus de 5000 m, 
a été gravi pour la première fois le 23 mars; parmi les trois ascensionnistes se trouvait s 
le chargé d’affaires français à Quito. ; 

— Une fusée lancée du Nouveau-Mexique (États-Unis) le 28 mars a AUtsint 
l’altitude de 98 km. 

— On a annoncé au début d’avril que les restes du colonel britannique FAWGETT, 
disparu en 1925, auraient été retrouvés dans la région du haut Xingu (Brésil). 2 

— Pendant le voyage de Mr Vincent Auriot, Président de la République, en 
Amérique du Nord, le Gouvernement du Canada a annoncé, le 8 avril, qu’un massif 
montagneux du territoire du Youkon recevait le nom de monts Auriol. 


GÉNEÉRALITÉS 


Le développement de la météorologie dans l’Union Française au cours 
de l’année 1950. — Amélioration de l'équipement et extension des réseaux. — La 
technique de protection des avions à réaction, de plus en plus nombreux pour la 
métropole, a orienté les efforts de la NÉE NATIONALE vers certains pro- 
blèmes concernant notamment une meilleure connaissance des besoins (vent, givrage, 
température, turbulence) et les possibilités actuelles de satisfaire ces besoins (cartes 
en altitude, spécialement au niveau de la surface isobare 200 millibars, amélioration 
des réseaux de radiosondages et radiovent). Certaines stations (Dijon, Mont-de- 
Marsan, Reims, etc.) ont été renforcées et spécialisées dans ce type de protection. 

_ Pour les réseaux des territoires d’outre-mer, du matériel météorologique et de 


1. Principales caractéristiques du paquebot El Djezair : longueur, 132 m. ; largeur, 18 m., 
tonnage, 7 100 tx ; vitesse, 21 nœuds. 


nu À 


De scientifiques (Groenland, Terre Adélie, Kerguelen, Nouvelle-Amsterdam)!. 


78 car, la création, depuis le printemps 1950, d’une station météorologique perma- 
ente dans la petite île Europa, dans la partie centrale-Sud du canal de Mozambique. 
importance de cette station est capitale pour la protection maritime et aérienne 
tre Madagascar et les côtes de l’Afrique orientale, notamment à l’époque des vio- 
lents cyclones tropicaux qui traversent ces régions. 

 Perfectionnements techniques. — Les études commencées en 1949 sur l’observation 
pour les besoins de l’atterrissage (visibilité, plafond, vent) sont poursuivies aux centres 
du Bourget et d'Orly, en liaison avec les observations systématiques de plafond bas, 
vent et visibilité effectuées à Sainte-Assise. 


diés ou réalisés, ceux qui ont pour objet les mesures du vent (girouette Transyn, 
anémomètres à vitesse moyenne, anémo-girouette pour station automatique, télé- 
vent, etc.), les aménagements apportés à certains types d’abris météorologiques, etc. 
_ Recherches scientifiques. — Des études théoriques ont été entreprises sur la for- 
mation des gouttes d’eau dans l’atmosphère, les phénomènes d’évaporation et de 
ondensation, la théorie générale de la diffusion. 

_ Parmi les nombreuses recherches expérimentales, il faut surtout retenir celles 
qui ont été consacrées à l’étude des précipitations. 

La section instrumentale à mis au point un appareil de mesure du coefficient 
: ‘absorption de l’air. 

Le CENTRE AËÉRIEN D’Érupes MÉTÉOROLOGIQUES a orienté principalement ses 
travaux vers l’extension des applications de la pluie provoquée, et, en premier lieu, 
la lutte contre la grêle par « surensemencement» des nuages orageux. Des essais de 
dissipation de nuages ont été faits en utilisant des pétards de cheddite de 500 gr. ; 
les résultats sont encore douteux. 

Le Cenrre D’Érupes DE La Nice a continué à fonctionner avec le concours des 
us ET Forêts, de l’ÉLecrRiciTÉ DE FRANCE et de divers autres organismes inté- 
| ressés ; en plus du centre de Barèges, dans les Pyrénées, il a décidé d’en créer un 

second à à Chamonix pour la région des Alpes. « 
1e ANDRÉ VIAUT. 
in 

_ Climat urbain?. — Malgré quelques bons travaux, les études de climatologie 
urbaine n’ont pas connu chez nous un développement comparable à celui qu’elles 
ont reçu dans d’autres pays, particulièrement en Europe centrale. Nous en sommes 
restés à lPexploitation de séries d’observations provenant d’un petit nombre de 
| points, dans les villes et en dehors des villes. Or l'introduction d’une nouvelle méthode 
utilisant des enregistrements thermométriques ou hygrothermométriques faits à bord 
d’une automobile se déplaçant à travers l’agglomération et fournissant de véritables 


représente un incontestable progrès. Des instruments de mesure ont été spécialement 


1. Voir Annales de Géographie, LX, 1951, n° 318, p. 80. 
|” 9. Âke SUNDBORG, Local climatological Studies of the temperature conditions in an urban area 
Medd. fran Uppsala Universitets Geographiska institution, Ser. À, ne 71, p. 222-239, 11 fig.). 


AE Il faut également signaler, pour le compte du Service Météorologique de Mada- 


Dans le domaine des instruments, il faut retenir, parmi les nombreux prototypes 


! coupes thermiques (méthode de Scnminr, Vienne, 1927, et Perpcer, Karlsruhe, 1929). 


1. 
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être combinée avec ae des se Fe où sont installés des dau 
pour l’observation directe ou les enregistreurs classiques. 


Écologie humaine tropicale. — La Commission de Médecine Dont e 
vétérinaire du Congrès scientifique tenu à Élizabethville en août 1950 pour la con 
mémoration du 50€ anniversaire du CoMITÉ SPÉcIAL pu KATANGA vient. de publier 
des Comptes rendus: dont l'intérêt dépasse la région. Ils apportent une contribution 
à l’écologie humaine des zones chaudes. 

Le problème général de l’implantation des groupes blancs dans les contrées inter- # 
tropicales a été une fois de plus posé. L'expérience du Katanga n’apporte pas d’élé- 
ments décisifs. Le Docteur JACQUEYRE, qui pense que dans deux BÉRAR les 
Européens y formeront une communauté homogène et enracinée, s’appuie sur. 
les affirmations de KLarcx (Panama), de SwELLENGREBEL (Surinam). Mais le 
Docteur Leseune est surtout frappé par la nécessité des séjours prolongés et rap- 
prochés en Europe, par le fait que les pou de morbidité et de mortalité sont ne 
faussées. Quand on aura tout amélioré, «on n’en aura pas moins encore et Fou PTRSS 
le soleil vertical qu’on ne changera pas ». Î 

Les observations relatives à la fréquence de certaines maladies de carence décnià 
sous des noms variés et dues à une déficience du régime alimentaire en acides aminés 
de valeur biologique élevée ont aussi une grande portée. Ces hypoprotéinoses, dont 
la symptomatologie est bien décrite, ont sévi ailleurs qu’en Afrique et à toutes les 
époques de l’histoire. Elles déterminent une mortalité infantile élevée. La suppression 
de la polygamie entraînant le sevrage précoce des nourrissons chez des populations 
déshéritées qui ne peuvent s'offrir le luxe d’un allaitement artificiel a de fâcheuses 
répercussions. « Il n’entre nullement dans mon intention, écrit le Docteur BERTRAND, 
de défendre la polygamie comme système social, mais le législateur comme le mis- 
sionnaire devraient du moins savoir que la monogamie ne sera vraiment morale chez 
les indigènes que le jour où elle pourra être accompagnée de distributions de lait.» 

Enfin, les complexes pathogènes ont fait l’objet de nombreuses communications 
avec une vue d’ensemble de M' Raopaïn. Un foyer endémique virulent de bilharziose 
(complexe à Schistosoma mansoni) existe dans la région de Lomami. Quant à la 
trypanosomiase humaine, l’ensemble des enquêtes résumées par Mr Rhodain per- 
met de délimiter vers le Sud l’aire de Glossina palpalis en latitude (entre 100 et 16030’) 
et en altitude. GL. morsitans, au moins dans la nature, ne paraît pas en cause dans la 
transmission de Trypanosoma gambiense, En revanche, on sait que ce vecteur trans- 
porte Tr. rhodesiense. Jusqu'ici, le cordon sanitaire a réussi à empêcher la propaga- 
tion de cette dernière forme vers le Nord. Dans l’ensemble, la maladie du sommeil est 
en régression. Grâce au D. D. T., on a sur quelques points entamé une lutte vigou- 
reuse contre les Anophèles (A. funestus et A. gambiense, vecteurs de Plasmodium 
falciparum). On a décrit un autre complexe à Anophèles très localisé, avec un plas- 
mode spécifique et qui intéresse un petit rongeur des galeries forestières (Anopheles 
dureni — Plasmodium Berghei — Thamnomys surdaster). Il est probable que d’autres 
complexes de ce genre doivent se trouver ailleurs, évoluant en vase clos. Il semble 
qu’il en existe sur des antilopes. Le parallélisme entre les complexes pathogènes 


1. Commémoration du cinquantième anniversaire du COMITÉ SPÉCIAL DU KATANGA, Comptes rendus 
du Congrès scientifique, Élizabethville 1950, vol. V, Travaux de la Gonisn de Médecine humaine 
et vétérinaire, Bruxelles, sans date, un vol. in-8°, 275 p. 
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centrés sur l’homme et ceux qui ont pour centres d’autres mammifères se rencontre 
donc aussi bien dans le groupe anophèle-plasmode que dans le groupe glossine- 
trypanosome. On voit par là à quel point est riche cette notion centrale de la géo- 
graphie médicale. 

Max. SORRE. 


FRANCE 


Bilan pluviométrique de la période 1945-1950 en France.— Dans chacune 
des huit grandes régions agricoles françaises ont été choisis une quinzaine de postes 
bien représentatifs du régime pluviométrique : la moyenne des mesures des précipi- 
tations faites dans ces postes a donné, pour chacune des années 1945 à 1950, la 
valeur de la pluviosité pour la région. Le même calcul, entrepris pour l’ensemble des 
observations des quarante années 1891 à 1930, a permis de connaître la hauteur d’eau 
normale de la région. Enfin, l’écart à cette normale a été déterminé pour chacune 
des six dernières années. 

Cette documentation a permis de dresser le tableau suivant des écarts aux nor- 
males des pluies annuelles par région pour les six années de la période considérée. 


Écarts aux normales des pluies annuelles. 
(Toutes les valeurs de ce tableau représentent des millimètres d’eau.) 


DÉFICciT 
NORMALE TOTAL 
ANNUELLE DES 

6 ANNÉES 


RÉGIONS 


[2] 


INord-Omest 22. 000 
Nord-Est 


Centre-Ouest 
Centre-Est 
Massif Central 
Sud-Ouest 
Sud-Est 
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A la fin de 1950, le déficit pluviométrique dépassait donc encore la valeur de la 
hauteur moyenne des pluies d’une année dans le Massif Central — qui a été depuis 
six ans et qui reste actuellement la région française la plus éprouvée par la sécheresse 
— et des trois quarts de cette hauteur d’eau dans le Nord-Est, le Centre-Ouest, le 
Sud et le Sud-Est. Dans les autres régions (Nord-Ouest excepté), ce déficit est supé- 
rieur à la pluviosité moyenne d’une demi-année. 

Bien qu’elles aient été particulièrement abondantes, les pluies des deux derniers 
mois de 1950 (et surtout celles de novembre, qui ont atteint par endroits, dans l'Est, 
quatre et même cinq fois la normale) sont donc loin d’avoir en général été suffisantes 
pour rétablir la situation normale des nappes d’eau souterraines, et notamment des 
sources et des puits. Et cependant certains totaux pluviométriques du mois de 
novembre 1950 ont été remarquables, comme, par exemple : 717 mm. à Saint-Pierre- 
de-Chartreuse (Isère) ; 648 mm. à Morbier (Jura) ; 638 mm. à Mouthe (Doubs) ; 
598 mm. à Thones (Haute-Savoie) ; 595 mm. à Saulxures-sur-Moselotte (Vosges). 


Orages et grêles en France en 1950. — La saison chaude de 1950 a été carac- 
térisée par un nombre anormalement élevé d’orages à grêle dévastateurs, qui ont 
occasionné dans les campagnes françaises des dégâts de l’ordre d’une trentaine de 
milliards. Entre le 18 et le 26 mai, vingt-cinq départements environ ont été dure- 


} 


nt diitaine de nn Enfin, les ans acadée de juillet et : oût 


(notamment les 24, 22, 27, 28 juillet et 23 août) ont encore été marquées, quoiqu 
_ d’une manière moins générale, par des manifestations électriques accompagnées de 
grêle, de violentes rafales de vent et de trombes d’eau. Parmi les quelque 75 dépar- 
tements plus ou moins dévastés par ces cataclysmes, nous citerons en particulier, 
pour les régions de vignobles, ceux qui font partie de la Champagne, de la Touraine 
et de l’Anjou, de l’Armagnac, la Gironde, le Gard et l'Hérault ; pour les régions de 
grandes cultures ou de productions maraîchères, la Somme, l’Oise, la banlieue pari- ï 
sienne, les confins de la Sarthe et du Maine-et-Loire, etc. La superficie des cultures 
sérieusement endommagées par la grêle sur le territoire métropolitain entre la mi- 
_mai et la mi-juillet 1950 est de l’ordre de 400 000 ha. il 

En raison du caractère le plus souvent localisé des Lie et des chutes de a LA 
une statistique détaillée de ces phénomènes ne donnerait qu’une idée très imparfaite 
de leur fréquence. Pour permettre d’apprécier plus exactement le nombre anormale- 
ment élevé des phénomènes orageux en 1950, il a été choisi 57 stations, uniformé- 
ment réparties en France, qui ont été classées en deux groupes : le premier comprend 
30 stations situées dans la moitié Nord du pays, et le second 27 appartenant à la 5 
moitié Sud. Le tableau suivant précise le nombre total de jours d’orages et de grêle 
enregistrés en mai et juin de chacune des années 1946 à 1950 dans l’un et l’autre ‘ 
de ces groupes. 


Nombre total de jours d’orages et de grêle en mai et juin. 


ANNÉES 


Orages Grêle Orages Grêle 


I. — Moitié Nord (30 stations). 


CC 


nn 


II. — Moîtié Sud (27 stations). 


td sonore Mon nn 165 7 74 & 
Pen ele ee 50 a 92 5 
DD ONU OT OP II 218 12 119 7 
DCS EE TO DIT ON TT OS 4 3. 
D ee de UE else 171 15 174 13 
Mens 81 11 105 7 


Le contraste entre la rareté des orages et de la grêle en 1949 et leur grande fré- 
quence en 1948 et en 1950 est frappant, et il est inutile d’ajouter aucun commentaire 
à ces nombres. Josepn SANSON. 


Les étangs dela Sologne bourbonnaisel. — La Sologne bourbonnaise, d’entre 
Allier inférieur et Loire, aux terrains constitués par les sables et argiles du Bour- 
bonnais, doit être inscrite dans la liste des régions françaises à étangs (Sologne, 


1. B. PASQUET, La Sologne bourbonnaise (Notre Bourbonnais, Moulins, 5° sér., 1950, p. 28-30). LAS % 


1 


s doute, et pour avoir été adopté par les admin trations de l’agricultu 
rural, du cadastre : «cette appellation, ignorée des anciens, est depuis tren L 
venue familière ; elle n’en demeure pas moins intellectuelle, scolaire en quelque 
, dit fort bien Mr B. Pasquer. Elle est due à une comparaison avec la vraie 
gne voisine, très différente par sa constitution physique et les terrains, mais 
ys d’étangs elle aussi!. 

Les étangs de la Sologne bourbonnaise sont fort anciens ; ils apparaissent dès le 
et le xrne siècle, en un temps où la consommation du poisson d’eau douce était 


jctuélle à 1 : 80 000, 268) et en superficie (ils ont diminué de RAT depuis 1870 et 
sont réduits à un million d’ha. environ), de façon très variable selon les communes : 
rouer, par exemple, en avait 14 en 1829, et en a 3 aujourd’hui; Mercy, 66 en 1828, 
_30 aujourd’hui ; Cossaye, qui avait 79 ha. en étangs en 1933, n’en a plus que 18 
2,8 p. 100); Neuilly-le-Réal, 86 ha. en 1821, 50 aujourd’hui (67,4 p. 100)?. 
_ Ils’agit d’étangs artificiels, derrière un barrage fermant une petite vallée, le long 
_ dé laquelle ils se succèdent souvent en chapelets ; leur établissement a été favorisé par 
l’imperméabilité du sous-sol (on prend parfois pour des étangs les mares temporaires 
ées sur des bas-fonds après de fortes pluies). Quelques-uns ont été créés pour l’in- 
trie, comme ceux qui se succédaient en amont des anciennes forges de Saint-Voir ; 
_ la majeure partie servaient à la production du poisson ; on les vidait tous les deux 
ou trois ans, de février à avril, de préférence lors du carême et de Pâques. L’établis- 
sement des voies ferrées, permettant la venue du poisson de mer, le progrès de la 
& consommation de la viande et de l'élevage, qui ont rendu avantageuse la transfor- 
mation en prairies, sont les causes essentielles de la réduction des étangs (la pré- 
sence de levées de terre, crevées par une entaille, qui coupent de-ci de-là les vallées, 
nes avertit fréquemment qu’il y avait là un étang). 

Le rôle des étangs dans l’économie de cette petite région est donc AA 
fort diminué. Le paludisme d’ antan a disparu, comme dans toutes les régions fran- 
_ çaises à étangs, sans que la suppression totale de ceux-ci ait été nécessaire : l’éléva- 
tion du niveau de vie, se traduisant par une alimentation meilleure et une hygiène 1 
mieux comprise, a suffi. LU TES 


René Musser. 
EUROPE 


_ Fin (oususpension) de l'Aide Marshall au Royaume-Uni. — Au début de 
novembre 1950, le Ministre de l’Intérieur du Royaume-Uni a annoncé aux Communes 
que l’Aide Marshall n’était plus nécessaire « grâce à la politique du gouvernement et, 
je l’admets, un peu de chance». L’Aide Marshall au Royaume-Uni à cessé le ! 

31 décembre 1950, dix-huit mois avant le terme prévu. Ce fait remarquable est dû  ! 
_ en partie aux prix élevés atteints par certaines matières premières produites par 

les pays de la zone sterling, achetés et payés en dollars par les États-Unis. Le gou- 
vernement des États-Unis s’est déclaré prêt à reprendre l’Aide Marshall au Royaume- 
Uni si la situation se détériore. 

à Le nom paraît avoir été donné d’abord par un homme politique, Mr p£ CoïFFIER, qui l’ appli- 
qua à sa circonscription électorale, les cantons de Chavagnes et de Neuilly-le-Réal, donc à un coin 
seulement de la région. 

_ ?. Une seule commune, Trévol, a accru sa superficie en étangs (1814, 8 étangs, 33 ha. ; 1950, 
11 étangs, 52 ha.) : des pièces d’eau d'agrément, plutôt que de rapport, y ont été étäblies récemment. 


; 3. Sources : The Economist, n°5 de novembre-décembre 1950 ; Board of Trade Journal, n° du 
21 janvier 1950. 


140 hiver. En Ra a à été annoncée la décision ‘one du Chobes {surtor 
américain). En décembre 1950, la valeur des importations a été de 23000 1 
sterling, celle des exportations, de 2 271 000 livres. En effet, les importations ne 


pouvoir on encore dans l’avenir. 


Les de A aenes du Foyeure Un en 1950. — Classement par valeur 


sterling : 1° Véhicules (y compris locomotives, bateaux et avions), 33 92720 Machines. à 
26 409 ; 39 Filés et tissus de coton, 13 199 ; 40 Fer, acier et objets É fer et acier, 
43 006 ; 5° Filés et tissus de laine, 114 709 ; 60 Praduite alimentaires et tabacs, 11 242 : 
70 Produits chimiques, 8 953 ; 80 tee électrique, 6 993 ; 90 Métaux non fe 
reux, 6 410 ; 100 Poteries, ns abrasifs, 4 499 ; 410 Fils et us de soie et rayonr 
& 178 ; 120 Charbon, 4 158. Les pourcentages d’augmentation par rapport à 1949 
sont aussi intéressants (on se rappelle qu’il y a eu une augmentation générale d 
prix entre les deux années). Le charbon seul a un pourcentage négatif : — 2 p. 100 
les filés et tissus de coton sont les seuls à rester stationnaires ; les lainages, en revanche, 
progressent de 35 p. 100, les produits alimentaires de 38 p.100, le caoutchouc manu- 
facturé de 40 p. 100, les corps gras de 48 p/ 100, le cuir manufacturé de 60 p. 100. 
les chaussures de 62 p. 100. Les exportations britanniques de base ne sont plus la 
houille, dont la production suffit à peine à la demande intérieure, et les textiles, que 
le monde entier sait manufacturer. De plus en plus, le Royaume-Uni livre ces mul 
tiples objets dont la production requiert des connaissances scientifiques élevées e 
une technique extrêmement poussée. Le pays cherche à se tenir toujours à la tête dé 
l’incessant progrès matériel, pour être toujours en avance sur d’autres pays, et leur 
vendre ces objets modernes qu’ils ne savent encore fabriquer : avions, machines- 
outils, appareils de télévision, très gros matériel de terrassement, etc. #2 

PIERRE FLATRÈS. 


Un cas de solifluction : la catastrophe de Surte (Suède). — Le petit bourg 
de Surte, près de Güteborg, a été l’objet, le 29 septembre 1950, d’un glissement de 
terrain catastrophique. Quand je m’y suis rendu, quelques jours plus tard, le pay- 
sage était hallucinant. Ses 34 maisons étaient éparses à travers une boue noirâtre : 
sur laquelle elles avaient été charriées et se trouvaient placées dans les positions les 
plus diverses : les unes étaient seulement inclinées légèrement, d’autres complète- 
ment couchées sur le côté ; mais toutes restaient entières, attestant l’avantage des 
constructions en bois. On se serait cru en présence d’un gigantesque jeu de cons- 
truction que les enfants auraient négligé de remettre en place. "A 

Surte est située sur la rive Est du Gôtaälv et est traversée par la voie ferrée de 
Güteborg à Oslo ; elle est construite sur les argiles postglaciaires adossées à la paroi 
rocheuse de la vallée ; ces argiles sont épaisses ; des sondages dans le voisinage les 
avaient traversées sur 100 m. sans atteindre la moraine ni la roche en place. Elles 
avaient été gorgées d’eau, grâce à des pluies élevées, mais nullement exagérées, des 
journées précédentes. Et, sur 700 m. de longueur (transversalement à l4 vallée) et 


1 D’après la presse locale, les observations personnelles et un article de K.E. BERGSTEN, 
Lerskredet i Surte (Svensk geogr. Ârsbok, 1950, p. 189-195). 
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300 m. de largeur en moyenne, 22 ha. de terres se mirent en mouvement, emportant 
le bourg, la route, la voie ferrée. La croûte superficielle fut brisée en morceaux, 
parmi lesquels jaillissait de la boue. La partie Est, décollée de la montagne en une 
sorte de rimaye, s’affaissait, glissant vers le fond de la vallée, tandis que la partie 
Ouest, proche du Gôtaälv, s’enflait, se boursouflait et s’avançait dans le fleuve. 
L'opération, commencée à 8 h. 08 du matin, sans que rien ne l’ait fait prévoir, dura 
4 minutes. Certaines maisons furent transportées sur plus de 100 m. Il n’y eut qu’une 
victime à déplorer, écrasée dans sa cave par les soubassements de pierre de la maison ; 
les maisons de bois flottèrent en quelque sorte sur la boue ; un autobus qui passait 
sur la route fut renversé ; le rapide Güteborg-Oslo venait heureusement de passer 
quelques minutes auparavant. GEORGES CHABOT. 


ASIE ET OCÉANIE 


Principaux caractères météorologiques de la période novembre 1949- 
octobre 1950 en Indochine française. — Novembre 1949 à janvier 1950. — La 
mousson de NE a été relativement faible et intermittente. Elle ne s’est fait sentir 
que périodiquement sur le Nord de l’Indochine ; le Sud, bien que soumis aux alizés 
du Pacifique, a cependant connu des périodes orageuses et la température a, par 
suite, dépassé la normale. 

Février 1950 à avril 1950. — Alternance de l’alizé du Pacifique et de la mousson 
de NE, avec prédominance de cette dernière. Les périodes de crachin sur le Tonkin, 
plus courtes que l’année précédente, ont surtout été moins intenses et les «plafonds» 
généralement plus élevés. 

Mai 1950 à septembre 1950. — Apparition de la mousson de SO dans la première 
quinzaine de mai, époque normale. Cependant, son établissement définitif sur le Sud 
de l’Indochine a été retardé jusqu’en juin, et elle a manifesté une intensité supé- 
rieure à la normale. 

Octobre 1950. — Période intermédiaire où la mousson de NE s’est étendue par 
à-coups jusqu’au centre de la péninsule. Précipitations exceptionnellement fortes 
sur la côte d’Annam : 1 454 mm. à Donghoi (normale, 527 mm.). 

Cyclones tropicaux. — Sept ont abordé le littoral indochinoïs entre Phantiet et 
Moncay ; deux autres se sont comblés sur le golfe du Tonkin. Les cyclones tropi- 
caux en 1950 ont été tardifs et n’ont pas intéressé l’Indochine avant septembre. 


Principaux caractères météorologiques de la période novembre 1949- 
octobre 1950 en Nouvelle-Calédonie. — Les seules anomalies remarquables con- 
cernent les précipitations. Du 17 au 21 mars, le Sud du territoire, sous l’effet d’une 
perturbation du front intertropical, a reçu des pluies copieuses, principalement — 
en raison de l’orographie — dans la région de Nouméa, où on a recueilli en cinq jours 
520 mm. de pluie : d’où un total, pour le mois, de 577 mm. (normale du mois, 141 mm.). 
Ilen est résulté des crues et, à Nouméa même, des inondations (40 cm. à 1 m. d’eau 
en certains points) : il faut remonter ,à 1908 pour retrouver un précédent. En 
revanche, pendant ces journées, toute la moitié Nord-Ouest de l’île a été épargnée. 


Aucun cyclone tropical n’a intéressé la Nouvelle-Calédonie. ose SANSON 


AFRIQUE 


La répartition en altitude des populations de la Kabylie du Djurdjura 
(Algérie). — Dans bien des montagnes de l’Afrique du Nord, les populations indi- 


F une site de 156 dans une e région montagneuse pauvre ‘et presque exclusive 
rurale. 
Les régions situées au-dessous de 400 m., qui couvrent presque la moitié de Ja 
superficie, n’ont que 27 p. 100 de la population. Celle-ci habite surtout entre 400 et. “ 
1 200 m. ; la sierra calcaire du Djurdjura seule est pratiquement inhabitée : 


, SUPERFICIÉ NOMBRE SA 

ZONES D'ALTITUDE < entkme D'HABITANTS LDENSITÉ Dar km” | 
Der08a2200memrERRTEArE VIT TRES 840 54 785 65 : 
DeA200aSrO00 EME SR peEMe Ra 988 105 746 107 
De A00LANGODE MIRE TR SEM PET 7197 178 165 2247 
DOSCODEMAS OO NU TRE TE De UE 538 44711698 DL 
ÉRSOONA AD OOEMEEE NN ERENEeTRe 266 74945 282. 
DéHNOOOAMEADONMIEER RETENIR 133 227819 172 

= en EC dre négligeable 


La densité serait plus faible encore entre 0 et 200 m. sans le développement 
récent de la colonisation et de la culture de la vigne (qui exige une nombreuse main- 
d'œuvre) dans les basses vallées de l’Isser et du Sebaou et sans les 6 320 hab. du 
nouveau centre de Tizi-Ouzou. Entre le Sebaou et la mer, la plupart des villages m. 


villages «nébuleuses» et villages morcelés en quartiers? — sont à mi-pente. entre a 


300 et 500 m. C’est au cœur de la Kabylie, dans le massif ancien et surtout dans sa 
partie centrale et orientale, que l’habitat est le plus élevé, avec ses villages RO 
rés perchés sur des crêtes. je 

Il n’est pas toujours facile de préciser ce que cet habitat à mi-pente ou sur les 
crêtes doit au climat, aux terrains, à l’inclinaison des versants et à la localisation des 
sources et, d’autre part, à l’insécurité et aux guerres intestines d’autrefois. 


JEAN DEspois. 


La maladie du cacaoyer à la Gold Coast anglaise et dans les pays 
voisins. — Le danger des monocultures, tout au moins des cultures par trop rassem- 
blées, reçoit une nouvelle illustration, s’ajoutant à tant d’autres (la mort du caféier à 
Ceylan, la maladie du phylloxéra de la vigne en France sont des exemples bien connus). 

Une maladie à virus (c’est-à-dire due à un agent pathogène de trop petites dimen- 
sions pour être vu), très nocive, le Swollen shoot, détectée en 1936 seulement, ravage 
les cacaoyers de la Gold Coast4, dont la production, de 273 000 t. en 1935 (année la 
plus forte), est tombée à 150 000 t. et sans doute moins. La Nigéria n’est pas épargnée ; 
le fléau a gagné la Côte-d’Ivoire. La maladie paraît propagée par des insectes, qui 


1. D’après une petite étude manuscrite de R. JAMET, étudiant de géographie à Alger : La répar-. 
tition en altitude des populations de l'arrondissement de Tizi-Ouzou (1951). Les chiffres sont ceux 
du recensement de 1948. 

2. M. LARNAUDE, Le groupement de la population berbère dans la Kabylie du Djurdjura (Cinquan- 
tenaire de la Faculté des Lettres d’ Alger, Alger, 1932, p. 269-293). 

3. On renvoie pour le fond et la bibliographie à la série d’articles parus dans la Rev. de Bota- 
nique appliquée et d'agriculture tropicale, XXVI, 1946, n° de mai-juin, et XXIX, 1949, n° de 
mai-juin. 

4, La maladie se traduit par un dépérissement de l’arbre à partir du sommet, que suit la perte 
des feuilles, puis la mort. 


S ie or nr. de ét culture en Gold Fa est qu ’elle se fait À 
ès Phbéremont en petites plantations indigènes de 5 à 6 acres (2 ha. à 2 ha. 1 2) 


ture indigène — dirigée de haut par des opter. — en Afrique ! 
Ghose curieuse, la maladie qui menace la EG ques de la Gold Coast avait 
Fu 


+ 


4e nf, qui resta le producteur presque unique jusqu’au dernier quart du xix® siècle. 


Ce rôle fut alors joué par l’Ouest africain, dont le cacaoyer fit la conquête, jalonnée 


700 t. en 1938. Le même mal frappait dès 1910-1912 le cacaoyer du Gabon fran- 
çais, du Mayombe français, belge, portugais (le cacaoyer avait été introduit à partir 
de 1880 environ). 
C’est alors que la culture se transporta en Gold Coast (elle y avait débuté, à vrai 
di e, vers 1885, mais sans succès : exportation en 1894, 9 t.; en 1900, 540) et, dans ir, 
ne moindre mesure, dans la partie voisine de la Nigéria. Dès 1910, la Gold Coast 
produisit 23 300 t., la Nigéria 3 300. La Côte-d'Ivoire française suivit avec unretard 
(20 t. encore en 1912). Les grands progrès de l’Ouest africain suivirent la guerre de = 
1914-1918 : en 1935, Gold Coast, 273 000 t.; en 1938, Cameroun, 31 000 t.; Côte- 
d'Ivoire, 52 720 t. ; Nigéria, 95 000 t. Au total, en 1938, l'Ouest africain fournissait 
489 000 t., soit 67 p. 100 de la production mondiale évaluée à 734 000 t. (comparer 
le Brésil, 1271900nt:): 
_ Cette prééminence dé l'Ouest africain est actuellement tellement menacée que 
à un transport possible en d’autres régions : un spécialiste anglais, 


ion songe à 
Mr E. CHsesman, a été envoyé en mission* en Malaisie et a conclu que la péninsule de 

_ Malacca et les possessions anglaises de Bornéo conviendraient bien. Ce n’est pas la 
_ première fois, si ce projet se réalisait, que le monde malais, favorisé par la présence 
À ou la proximité d’une ample population indigène et habile à unir science et pratique, 
_ emprunterait une culture tropicale à une autre région : qu’on songe au succès du 
caoutchouc dans la péninsule malaise, de l’arbre à quinquina à Java. 


ET an ste Sr ET et 


RENÉ Musser. 
5 ê 
1. Les recherches récentes, dues surtout à des savants anglais (un centre d’études a été créé 
dans la Gold Coast en 1937 à Tafo), ont révélé plusieurs virus ou plutôt plusieurs races de virus, 
dont l’un aurait, au moins sur un autre, un pouvoir immunisant, d’ailleurs non constant : on est 
encore au stade des recherches. Ë 
2. Sans doute le transport en Afrique du cacaoyer date de haut, xvrr® ou xvirre siècle, à 
Fernando Po, îles des Princes, puis Principe, beaucoup plus tard (1922) de Principe à San Thomé. 
Maisilnes agit que de cultures insignifiantes (San Thomé, ds exemple, exporta 50 t. de cacao en 
1869, autant en 1880). 


2 Voir un résumé de son rapport, Agronomie tropicale, 1948, p. 639-640. 
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